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    CHAPITRE PREMIER


    Jeremy Biddle n’arrivait pas à se décider, ce qui énervait passablement Richard Blade.


    —On devrait fixer un temps limite, soupira-t-il. Aux échecs ou au Scrabble, tu serais déjà éliminé.


    —Impossible: je n’y joue pas, je ne m’adonne qu’aux réussites. Et puis, permets-moi de te dire que le fait de comparer notre joute à un vulgaire jeu de société ne te grandit pas… Bon, je crois que je vais finalement opter… oui, pour celui-là…


    Blade secoua la tête avec un air navré.


    —Choisir un «bois» pour s’arracher du rough, excuse-moi, mais c’est vraiment n’importe quoi!


    Indifférent aux remarques de son compagnon, Biddle observa longuement le club qu’il venait de tirer du sac.


    —Depuis le temps, tu devrais savoir que je ne fais rien comme tout le monde, renifla-t-il.


    —Un super céramique t’emmènera trop loin… Nous sommes au moins à cent quarante-cinq yards du green; il te faut un «fer 6» en fibre de carbone… Un 5, à la rigueur.


    Le photographe considéra Blade avec commisération.


    —Tu es vraiment un paradoxe vivant! soupira-t-il d’une voix exagérément désolée. Personne ne sait ce que tu fais, même pas moi qui ai pourtant des contacts dans toutes les sphères, dont j’ai usé et abusé pour en savoir plus sur toi sans obtenir le plus infime résultat; tu vis complètement en dehors du système; tu sembles disposer de relations occultes à des niveaux dont je n’avais même pas idée; tu fréquentes un type comme moi qui suis réputé excentrique… et tu viens me tenir un discours quasi scolaire sur la façon de choisir son club. Ou tu n’as rien compris, ou alors tu le fais exprès!


    —Le golf exige de grandes facultés de raisonnement et beaucoup de finesse d’appréciation. L’excentricité est incompatible avec les unes comme avec l’autre…


    Biddle secoua sa tête en forme de poire, faisant voler les quelques mèches qui lui restaient, cheveux qu’il gardait longs par coquetterie, et qu’il ne lavait que très parcimonieusement, et tout en douceur, avec des jaunes d’œufs, du bois rie Panama ou de l’argile, les agents lavants des shampoings se révélant trop agressifs à son goût et, de ce fait, du moins le prétendait-il, responsables de générations de chauves.


    —À ce compte-là, tout demande de la rectitude, dit-il. Le simple fait de vivre, de penser, de respirer par le nez ou par la bouche; de mourir, aussi. Tu peux t’accrocher à une certaine idée de la mort, vouloir finir entouré, ou bien caché, comme une bête; ou encore debout; et être enterré sans fleurs, ou en grandes pompes; être embaumé, ou brûlé, en exigeant que tes cendres soient dispersées en pleine mer, ou au sommet du mont Blanc, ou conservées sur le buffet de la salle à manger ou sur la tablette de la cheminée… On peut mettre du principe partout, mais pardon, quelle vie de merde! Et la fantaisie, tu en fais quoi? La dérision? L’insolence? Les pieds de nez aux institutions, aux culs-serrés, aux extrémistes, aux décideurs, aux militaires, aux nouveaux philosophes, aux bourreaux, aux politiques, aux ecclésiastiques, aux prophètes, aux futurologues, aux animateurs de télé, aux critiques, aux cons? et j’en oublie volontairement.


    «Tu sais quoi: je ne veux rien prendre au sérieux, parce que accepter de vivre, c’est ce qu’il y a de plus déraisonnable, puisque toutes tes actions te précipitent vers ta mort. Tu peux t’agiter, te débattre, gesticuler, faire l’ermite, faire la fête, faire la guerre, faire l’important, viser les honneurs, la pourpre, la Coupole, tu finiras comme les autres, raide, le teint gris, dans une boîte capitonnée, avec ou sans crucifix sur le couvercle, selon ton choix, ton éthique, ta foi, si tes survivants l’ont respectée ou pas, croyant en trichant te donner un coup de pouce pour le paradis tout en s’assurant bonne conscience.


    —Moi, en fait, je voudrais juste qu’on finisse cette partie, dit Blade.


    —Mais ne t’inquiète pas, on va la finir, cette partie, et tu vas la perdre; et tu sais pourquoi? Parce que, avec toi, Georgiana passerait une soirée déplorable. Ton esprit spartiate ne saurait convenir à sa nature piquante. Tu la saoulerais avec une conversation dénuée d’humour et de vie. Tu la vois t’écoutant parler de l’Europe, ou bien de l’émigration des lemmings, ou encore de ta dernière visite au musée Dickens?


    —N’importe quoi!


    —Ce ne sont que des exemples choisis par moi mais je n’ai pas ta sécheresse d’esprit: j’y ai encore mis trop de fantaisie.


    —Si tu jouais, au lieu de déverser ta bile. Je te rappelle que c’est notre dernier trou…


    —Georgiana, mon cœur, c’est l’envie que j’ai de toi qui va guider mon bras et me donner un «eagle» en même temps que la victoire. Prends-en de la graine, Richard. Admire ce que peut donner l’absence de rigueur…


    Frappée de plein fouet, la balle s’éleva dans le ciel, invisible durant un bref instant, avant de retomber sur le «green» du dix-huitième trou et de rouler pour s’arrêter à un travers de main, un peu en dessous du drapeau.


    —Alors, ce n’était pas le bon club? se redressa le photographe.


    —Pas si tu savais t’en servir correctement, dit Blade.


    —Les règles ne concernent pas les êtres d’exception. Je suis un animal, j’ai besoin de céder à mon instinct… Allez, Richard, mets-toi dans les rails et va mettre en pratique le manuel du parfait golfeur.


    —Qui ne m’a pas si mal réussi jusque-là, non? sourit Blade en se dirigeant vers sa balle qui reposait sur le «fairway», à une dizaine de mètres de là.


    Biddle inspira profondément en avançant les lèvres.


    —Tu étais mieux placé, c’est vrai, mais je te signale que, avec ce coup, j’ai comblé mon handicap. Il faudrait que tu rentres maintenant pour me battre, or Tiger Woods lui-même n’y parviendrait pas. Personne n’a jamais réussi un «albatross» ici. Je suis tranquille. Au mieux, tu pourrais me rejoindre… mais pour ça, il faut éviter le bassin à droite et le bunker à gauche. Avoue que j’ai une sérieuse option sur la victoire. C’est comme si j’étais déjà au lit avec Georgiana…


    —La malheureuse!


    —Cause toujours! Tu comptais sur ton physique de beau ténébreux pour la séduire, mais elle est plus intelligente que ça. Il faut plus qu’une apparence pour l’éblouir. Elle est attachée aux vraies valeurs, elle.


    —Je crois surtout qu’elle n’a pas voulu te faire de peine, estima Blade en se positionnant derrière sa balle après s’être débarrassée de son sac de clubs. Tu veux déplacer ta balle?


    Le photographe secoua la tête.


    —On ne change pas les règles du jeu en cours de partie, dit-il.


    La logique, autant que le règlement, aurait en effet voulu qu’il la récupère et marque le terrain à l’aide d’une petite pastille, mais d’un commun accord les deux hommes avaient jusque-là renoncé à cette opération pour demeurer l’un près de l’autre tout au long du parcours.


    —À moins que tu aies peur de me pousser, ironisa Biddle tandis que Blade ajustait son drive. Ce serait plutôt farce, non?


    —On ne parle pas sur les coups, énonça Blade.


    —C’est vrai… Je suis sûr que Georgiana a le sexe rasé…


    —Je croyais que le silence s’imposait!


    —Excuse-moi, je pense tout haut. C’est l’émotion. Les rousses m’ont toujours bouleversé. Je ne sais pas pourquoi. Déjà tout petit elle me faisait de l’effet. J’ai eu une maîtresse rousse lorsque j’étais en sixième. Une prof de math qui me donnait des cours particuliers. Elle est responsable de mes premières érections. C’est curieux ces inclinations, on ne sait jamais d’où elles nous viennent quoi qu’en disent les psys. C’est peut-être génétique… Tu ne crois pas, toi?


    —Ça laisse peu de place à l’acquis mais c’est une possibilité.


    —Non, je parlais du bijou de Georgiana. Je le vois glabre et tout bombé, avec une fente pleine de rosée. Une fente palpitante…


    —Oh! J’essaie de me concentrer!


    Le photographe renifla en tordant le nez.


    —J’ai plutôt l’impression que ça te gêne de parler des choses de la vie. Tu es de ceux qui estiment que la sexualité est sale, qu’il faut se laver la bouche dès qu’on en parle, que tout cela doit se passer à couvert. Je parie même que tu baises la lumière éteinte. Tu veux bien faire, mais pas voir. Je me trompe? J’aimerais me tromper, remarque bien, car je n’ai que faire d’un saint dans mes relations. Même s’il ne joue pas trop mal au golf.


    —Jeremy, quand même… se plaignit Blade en se détournant de sa balle…


    —Tu abandonnes? Tu admets ma supériorité?


    —Je déplore tes manigances, surtout.


    —Quelles manigances? C’est de t’entendre démasquer qui te chagrine? Alors imagine ma stupeur de me découvrir un moraliste comme équipier! Comment j’aurais pu me douter que quelqu’un que je prenais pour un aventurier, un personnage hors du commun, n’était en réalité qu’un prix de vertu?


    —Ça y est, t’as fini, je peux y aller?


    —Tu prétendrais pas me bâillonner, en plus?


    À ce stade, Blade jeta un regard nouveau sur son compagnon.


    —Elle te plaît tant que ça, Georgiana, que tu sois obligé de recourir à de tels subterfuges pour arriver à tes fins?


    —Je ne vois pas ce que tu veux dire, se renfrogna le photographe. Joue, au lieu de discourir, je commence à m’ankyloser à t’écouter dégoiser. Allez, tu vois bien que je me tais, joue!


    —Je m’efface, si tu veux, proposa Blade. Biddle eut un sursaut.


    —Ben voyons! Je suis à vingt centimètres du but, tu as une chance sur un million, et tu prétendrais me faire une fleur!


    —Je ne te croyais pas si accroché.


    —On pourrait croire que c’est mon côté conquérant qui s’affirme quasi malgré moi, mais, en fait, c’est surtout que je tiens à te montrer qui est le meilleur sur un dix-huit trous. Et puis je dois reconnaître que cette jeune femme ne m’est pas indifférente… et je pense que la réciproque est de mise. Tu as pu toi-même en juger, non?


    —C’est vrai, reconnut Blade, qu’elle ne semble pas avoir de préférence.


    —J’ai même pensé qu’elle ne serait pas contre une étreinte multiple, avança le photographe.


    —Ça m’est aussi venu à l’esprit, mais c’est contre mes principes. Venant d’un ascète comme moi, ça ne devrait d’ailleurs pas t’étonner.


    —Je ne suis pas non plus partisan des amours de groupe. Par contre, ça ne me gêne pas de regarder. Les photographes ont tous en eux un voyeur qui sommeille.


    —Ça me couperait mes moyens, de me savoir observé dans ces moments-là.


    —Moi, ce serait plutôt l’inverse. Je crois que ça m’obligerait à me dépasser, à sortir de moi-même.


    —Bon, fit tout à coup Blade en se remettant en position, il serait temps qu’on en finisse, non?


    —Ce qui me chagrine, c’est de penser que cette saine émulation c’est peut-être le meilleur moment de la relation à venir… Comme lorsque tu montes l’escalier qui conduit à la chambre… Mais ça me surprendrait, Georgiana, c’est de la dynamite! Jamais une valse ne m’a laissé si pantelant! Pas toi?


    —Moi j’ai dansé sur des airs de Glenn Miller, c’est nettement moins émoustillant…


    —C’était sympa, tout de même, cette soirée, non? fit Biddle!


    —C’est vrai.


    —Quand je pense que tu faisais la fine bouche…


    —Évidemment: on m’avait présenté ça comme un ersatz de musique classique, se défendit Blade.


    —Et quand bien même? C’est la même chose pour la lecture. On fait la fine bouche sur les romans de gare et les bandes dessinées, mais c’est un premier pas vers une littérature plus ambitieuse.


    —Je m’étais trompé, je le reconnais. C’était une très bonne soirée.


    —Et avec Georgiana comme cerise sur le gâteau. C’était en effet lors de cette soirée que les deux hommes avaient rencontré la jeune femme. Cela se passait au Royal Albert Hall de Londres. Une salle mythique de toute beauté. Bourrée à bloc pour la circonstance, un concert donné par le violoniste-chef d’orchestre André Rieu.


    Plutôt circonspect au départ, Jeremy Biddle avait même dû déployer des trésors de persuasion pour le décider à le suivre, Blade avait été rapidement conquis par ce fabuleux show. Les musiciens étaient irréprochables, les éclairages étonnants, qui projetaient partout des tâches de couleurs pastels, et les différents morceaux tous bien choisis et exécutés avec maestria. Une frénésie s’était bientôt emparée de certains spectateurs, les portant à gagner les allées pour céder à l’appel des rythmes, et se lancer, souriants, dans des danses impromptues.


    C’était là qu’ils avaient découvert Georgiana.


    La jeune femme dansait seule lorsqu’une bousculade l’avait carrément jetée sur les genoux de Blade et Biddle. Et alors, au lieu de s’excuser, cette dernière avait entraîné Biddle dans une valse éternelle, avant d’inciter Blade à partager avec elle des rythmes d’immédiat après-guerre.


    Ensuite, sous une pluie de ballons multicolores et de paillettes dorées, ils avaient continué à danser lorsque la musique s’y prêtait, riant comme des enfants, complices comme s’ils se connaissaient depuis leur plus tendre enfance, emportés par la magie de cette fantastique et grisante soirée.


    Plus tard, ils s’étaient revus tous trois à plusieurs reprises, sans que s’ébauche la moindre liaison.


    Franche, la jeune femme leur avait fait comprendre que les deux hommes lui plaisaient également, leur laissant en quelque sorte le choix de l’initiative, ne tenant pas à ce qu’ils se fâchent pour elle, ce qui était tout à son honneur. Et voilà pourquoi Blade et Biddle se retrouvaient en ce milieu de matinée de printemps au terme d’un parcours qui n’avait pu les départager.


    Bien en place, Blade fit plusieurs essais à blanc avant de frapper sa balle qui décrivit une longue parabole avant de retomber en plein sur le green, mais au-delà du drapeau.


    —Trop long! se réjouit Biddle. Il te faudra au moins deux putts. À moi les trésors de Georgiana!


    —Pas sûr, dit Blade alors qu’ils s’apprêtaient à se mettre en route vers l’ultime difficulté.


    Suivant le regard de son compagnon, le photographe émit un gargouillis en constatant que la balle, emportée par la pente qui caractérisait ce dernier obstacle, redescendait droit vers le dix-huitième trou.


    —Ce n’est pas possible! refusa Biddle. Ce serait trop injuste… Non! Elle va passer à côté, j’ai gagné! Tu vas te retrouver dans la mare!


    Il se produisit alors quelque chose d’inouï.


    La balle de Blade passa bien à côté du drapeau à vive allure, mais elle s’en vint frapper de plein fouet celle du photographe, contre laquelle elle rebondit avec suffisamment de force pour remonter de quelques centimètres, demeurer un moment en équilibre au bord du trou, avant d’y sombrer.


    —Albatross! Trois en dessous du par! C’est gagné! proclama Blade.


    —Comment ça, gagné? s’étrangla Biddle, les yeux exorbités. C’est un scandale! Une iniquité! On n’a jamais vu une chose pareille! J’en appelle aux commissaires, je réclame une enquête! Je veux et j’exige un arbitre fédéral! On joue au golf, pas au billard! C’est un coup nul! Tu dois le rejouer!


    —Pourquoi ça?


    —Parce que c’est contre l’étiquette, voilà pourquoi! Tu n’as pas à rebondir contre ma balle, c’est interdit! Aucun obstacle autre que ceux prévus par la configuration du parcours ne saurait être toléré! C’est gravé dans le bronze!


    —«On ne change pas les règles du jeu en cours de partie», ce n’est pas ce que tu m’as répondu lorsque je t’ai demandé si tu voulais déplacer ta balle? rappela Blade.


    —Évidemment, car je pensais avoir affaire à un gentleman et non à un monument de fourberie! Avoue que sans moi, tu dévalais jusque dans le bassin.


    —Dans l’absolu, oui. Mais il faut bien tenir compte de nos engagements.


    —Mais c’est contre l’esprit du jeu!


    —Oui mais c’est dans l’esprit de notre complicité.


    —Comment oses-tu parler de complicité? Mais c’est un mot de gibier de potence, ça! C’est implicitement l’aveu de ton forfait.


    —Je ne te savais pas si mauvais perdant, dit Blade. Désolé pour ta nuit d’ivresse. Tu sais que je n’aime pas trop ça, mais je te raconterai si tu y tiens…


    —Va au diable! s’emporta le photographe en s’éloignant à grandes enjambées. Tu gagnes piteusement une femme exceptionnelle… et tu perds magistralement un ami; que dis-je un ami, un pilier de ton existence, oui!


    —Jeremy, ne le prends pas comme ça, attends!


    —Adieu, et sortez de ce siècle, monsieur, que nous n’ayons plus jamais à respirer le même air!


    —Oh! Tu ne crois pas que tu exagères, non?


    —Certainement pas! Et cessez de me polluer les oreilles avec vos familiarités.


    Un bip-bip s’éleva soudain, qui mit momentanément fin aux hostilités ouvertes.


    Comprenant qu’il s’agissait du portable de Blade, le photographe commença par ralentir avant de s’arrêter et se retourner, l’œil rond, piqué par une curiosité malsaine.


    La conversation ne dura qu’une poignée de secondes. Encore que le mot «conversation» fût impropre si l’on songe qu’aucune parole ne fût échangée.


    Un sourire illumina la face piriforme de Biddle lorsque Blade mit fin à la liaison.


    —Je me trompe où on t’appelle en haut lieu? se réjouit-il.


    —Juste une erreur de numéro.


    Comme le photographe repartait, furieux, au pas de charge, Blade le laissa parcourir une cinquantaine de mètres avant de le rappeler.


    —Tu avais raison, lança-t-il: on a effectivement besoin de moi et tu gagnes par abandon. C’est toi qui rejoindras Georgiana ce soir au Roof.


    —Je gagne parce que je l’ai mérité, mets-toi bien ça dans la tête! clama Biddle. Le Destin ne t’évince pas, il te remet seulement à ta place. C’est la justice immanente, la rectification sacrée, l’intervention divine, le signe que le regard du Très-Haut est sur moi. Maintenant, si tu permets, j’y vais parce qu’il faut que je passe chez mon masseur et ma manucure. Et prends tout ton temps surtout, car mes soirées vont être bien remplies ces jours à venir. Salut!


    —Tu oublies que c’est moi qui t’ai amené, lui rappela Blade en pressant le pas pour le rejoindre. Et pingre comme tu es, je te vois mal prendre un taxi.


    —Tu peux cracher tout le venin que tu veux, la perspective de découvrir le corps de Georgiana me rend imperméable à toutes les tracasseries de l’existence.


    —Puisque tu en parles, c’était elle au téléphone… Elle est obligée de partir en catastrophe, elle ne pourra être là ce soir et elle s’en excuse.


    Le photographe s’arrêta net, statufié, comme frappé par la foudre.


    —Dieu ne peut pas m’avoir fait ça… balbutia-t-il lorsqu’il eut regroupé assez de force pour s’exprimer. Cette femme, j’en rêve depuis que je l’ai serrée dans mes bras pendant la valse n° 2. Elle a une veine bleutée au-dessus du sein gauche, là où je ne pense plus qu’à poser mes lèvres et ma joue. Et ses hanches… Elle a des hanches divines, faites pour les mains de l’homme. Elle danse comme une reine, c’est tout juste si elle touche le sol. Et son parfum… Rien que de l’évoquer, il m’en vient des frissons sur tout le corps. Tu veux que je te dise: chaque fois que je pense à elle, j’ai mal. Le désir m’étouffe, me recroqueville. Devant elle, je me sens tout petit. Georgiana, elle est faite pour moi! D’ailleurs, j’ai gagné, c’est une preuve, non? Et toi, tout ce que tu sais m’annoncer, c’est qu’elle m’échappe au moment précis où j’allais savourer ma victoire dans ses bras! Autant que la terre s’ouvre et m’engloutisse, qu’une météorite me tombe sur le poil et me propulse jusqu’aux antipodes, que mon anévrisme se rompe, que mon cœur s’arrête… Mais au fait, pourquoi elle t’a appelé, toi? Et tu ne lui as même pas parlé… Ce n’est pas vrai! Hein, j’ai raison?


    —C’est vrai.


    —Quoi, c’est vrai? Qu’est-ce qui est vrai?


    —C’est vrai, c’est tout. Tu me demandes, je te réponds.


    Biddle marqua des signes d’énervement.


    —C’est vrai que c’est vrai, ou c’est vrai que ce n’est pas vrai?


    —C’est vrai… que ce n’est pas vrai.


    —Attends, c’est bien ce que je crois?


    —Oui… Elle n’a pas appelé pour se décommander, c’est bien ce soir que tu vas connaître la félicité suprême.


    —C’est sûr?


    —Oui, c’était une blague. Je dois réellement partir, tu as le champ libre et j’espère sincèrement que tout va bien se passer pour vous deux.


    —Merde!


    —Qu’est-ce qui te prends?


    —J’ai peur d’un seul coup.


    —Toi?


    —C’est que je ne suis pas un Apollon.


    —Tu as ton charme.


    —Tu crois? Quoi par exemple? Tu serais une femme, qu’est-ce qui te séduirait chez moi?


    Blade poussa un long soupir, visiblement embarrassé.


    —Je ne sais pas trop, finit-il par lâcher.


    —Alors c’est quoi, mon charme? Faut bien que je sache pour en jouer…


    —Ton authenticité.


    —C’est tout?


    —Oui, justement. Tu n’es pas un être frelaté.


    —Tiens donc! C’est tout ce que t’as trouvé? Authentique! Brut de décoffrage! Bonjour la séduction! Avec un atout pareil, je suis blindé! Tremblez, ô vous gravures de mode et autres Adonis, le mal dégrossi arrive!


    —Tu es carré, franc, sincère.


    —Arrête, tout ça c’est du vent.


    —Non, c’est ça le charme.


    —Ah oui, renifla le photographe. Eh bien, à ce compte-là, la terre est peuplée de Casanova qui s’ignorent…


    —Les gens sont toujours sur la défensive, c’est souvent ce qui les empêche d’être naturels.


    —Tu crois vraiment?


    —Bien sûr. Ils émettent des ondes négatives et ça, les femmes le sentent et ça les fait fuir. Rester tel qu’on est, c’est la solution.


    —Ouais… Je vais quand même passer chez mon masseur, et peut-être aussi chez mon coiffeur, me faire faire un petit décollement de racine histoire de gagner du volume… Qu’est-ce t’en dis?


    —Si ça peut te donner de l’assurance…


    —Et puis je vais me relooker aussi… l’ai repéré un petit alpaga chez Holmes, qui va affiner ma silhouette. Et pour mes cheveux, finalement, je me demande si un catogan ne me donnerait pas l’air un peu plus… enfin un peu moins mûr. Remarque si ça se trouve, Georgiana, elle est en quête de son père et il ne faudrait pas que je fasse trop jeune… Ni trop mince, car les femmes aiment bien les rondeurs chez les hommes. Les «poignées d’amour» comme elles disent, ça les rassurent. Les mâchoires carrées et les cous bien pleins, aussi. Non, ça va aller, ça va bien se passer, en fin de compte. Tu sais qu’avec tes remarques, t’étais arrivé à me faire douter de moi?


    —Moi? fit Blade en s’immobilisant, médusé.


    —Oui, parfaitement, toi.


    —Mais je n’ai rien dit!


    —Tout est dans ton regard. Mais il en faut plus pour m’influencer. Tu veux que je te dise: Georgiana, je vais en faire ma chose. Et ne reste pas planté, là, àme fixer comme un cerveau brouillé. Il faut que je me prépare et toi tu dois sauver le monde! Je me demande si c’est bien raisonnable, d’ailleurs, de te confier de si grandes responsabilités.


    —Je t’ai déjà dit que tu te trompais, que je n’avais rien d’un agent secret.


    —Je commence à le croire, dit Biddle. Tu veux te donner de l’importance avec tes mystérieux coups de téléphone mais, si ça se trouve, tu n’es rien d’autre qu’un livreur de pizzas. Allez, bouge-toi, car il commence à crachiner et, avec tous ces nuages chargés de produits chimiques, on ne sait jamais trop si notre peaune va pas se mettre à cloquer!


    

  


  
    CHAPITRE II


    Comme à l’ordinaire, le professeur Leighton semblait d’une humeur peu primesautière, mais la présence de J, le patron du MI6 et supérieur hiérarchique de Richard Blade, l’empêchait de déverser sa bile à jet continu.


    —On ne vous espérait plus! grogna-t-il cependant lorsque ce dernier sortit de l’ascenseur pour s’avancer dans le labo secret aménagé dans les profondeurs abyssales de l’ancienne geôle de la Tour de Londres.


    —Je suis pourtant venu directement, dit Blade en serrant la main des deux hommes.


    —Le principal est que vous soyez là, fit J, apaisant. Nous ne sommes pas à cinq minutes…


    —Il faut de la rigueur dans tout, c’est un gage de réussite, siffla le vieux savant. Et dépêchez-vous de vous mettre en tenue! ajouta-t-il en s’éloignant en direction du maître ordinateur.


    J et Blade échangèrent un clin d’œil complice tandis que ce dernier se dirigeait vers un coin appelé pompeusement «vestiaire» alors qu’il s’agissait en réalité d’un lavabo à l’émail fendillé caché par un paravent mobile tendu d’un méchant tissu à gros carreaux jaune pisseux.


    Tandis qu’il se déshabillait, Blade s’adressa à J:


    —Il y a du nouveau? demanda-t-il.


    —Pas pour ce qui me concerne. Notre budget sera certainement maintenu mais nous n’obtiendrons pas de rallonge substantielle sans résultats plus… tangibles.


    —Et sans argent, nous aurons fatalement du mal à progresser, c’est le serpent qui se mord la queue! lança Lord Leighton, acide en revenant vers le lieu de la discussion.


    Toutes ces considérations étaient liées au fabuleux objectif qui réunissait les trois hommes, le Projet DX.


    Il s’agissait, dans les grandes lignes, de voyager dans l’Ailleurs.


    Non pas pour se perdre ou s’enivrer dans les univers éthérés du néant, mais pour gagner et explorer des mondes parallèles, des dimensions invisibles mais bien présentes, d’où l’on pourrait éventuellement ramener, entre autres, de nouveaux concepts technologiques, des échantillons de minerais inconnus, et aussi des végétaux desquels on pourrait extraire des substances à ce jour non recensées, offrant notamment des possibilités de nouvelles médications.


    Bref, de quoi redorer le blason quelque peu terni de la vieille Albion.


    C’était d’ailleurs cet aspect matérialiste du Projet DX qui avait séduit les hommes du pouvoir britanniques, du moins la poignée de véritables décideurs, et permis de regrouper les crédits nécessaires à son élaboration.


    Tout objectif extravagant étant par définition difficile à atteindre, le Projet DX avait connu des soubresauts, des contretemps, des ratages qui avaient souvent usé la patience des «hautes instances», et il avait fallu tout le doigté, toute la persuasion, et surtout tout le crédit d’un homme de la dimension de J pour que ces honorables personnalités acceptent de maintenir le cap.


    Il est vrai que le premier moment d’euphorie passé, il pouvait apparaître comme parfaitement déraisonnable de vouloir envoyer un homme dans des mondes hypothétiques par le biais d’une batterie d’ordinateurs, fussent-ils hyper sophistiqués et cela, même si l’éminent professeur Leighton, chercheur inlassable, était le concepteur du projet et s’en portait garant.


    Les premiers «ennuis» étaient venus des «voyageurs», si tant est qu’on pût user de ce mot pour désigner les malheureux cobayes qui firent les frais de ces premières expéditions.


    Car si l’expérience réclamait des volontaires aux âmes bien trempées, il fallait aussi et surtout qu’ils disposent d’une constitution physique capable de supporter les phases les plus agressives de l’opération, c’est-à-dire la dissociation moléculaire et la rematérialisation au terme du transfert. Et aussi le processus inverse lié au retour.


    Bien qu’ayant subi toutes les phases sélectives et répondu à tous les critères de résistance organique, la plupart n’en étaient pas revenus et on ne pouvait que se perdre en conjectures sur leur devenir.


    Quant à ceux qui avaient accompli le cycle entier, il eût mieux valu pour eux qu’ils se fussent perdu, comme leurs prédécesseurs dans les supposées immensités vertigineuses du néant, car ils étaient revenus affligés d’atroces mutations ou bien marqués par des signes de démences irréversibles.


    Ces échecs répétés avaient fortement douché l’enthousiasme des décideurs et il s’en était fallu d’un cheveu pour que tout soit abandonné.


    Un «cheveu» appelé Richard Blade.


    Sans que l’on sache pourquoi, ce candidat de la dernière chance avait franchi tous les obstacles.


    C’est-à-dire qu’il était parti et surtout revenu en pleine forme.


    N’en croyant pas ses yeux, à la fois heureux et pétri de doutes, Lord Leighton avait alors scanné son nouveau cobaye tous azimuts sans rien découvrir chez lui de particulier, ce qui n’avait fait que renforcer son incrédulité.


    Profondément troublé, le savant avait fini par se rendre à l’évidence et accepté le prodige, même si rien ne distinguait Blade de ses malheureux confrères.


    D’autant que la présence de Richard Blade avait rendu sa raison d’être au Projet DX.


    Par la suite, Lord Leighton n’avait pu s’empêcher de ressentir une forte angoisse lors de chaque retour de son explorateur des mondes parallèles, et un immense soulagement lorsque ce dernier revenait tel qu’il était parti.


    Pourtant, paradoxalement, le savant ressentait une certaine réserve vis-à-vis de Blade. Il l’aimait bien en tant que cheville ouvrière de son invention, mais conservait au tréfonds de lui-même un sentiment de jalousie malsaine à l’égard de celui qu’il n’était pas loin de considérer comme une sorte de mutant, lui qu’une sournoise maladie osseuse clouait depuis des années dans un fauteuil roulant. Il n’allait pas jusqu’à le détester mais lui enviait secrètement sa santé, son physique et sa décontraction naturelle.


    Puis, l’extraordinaire était devenu routinier. Les voyages dans l’invisible s’étaient succédés avec succès à un détail près cependant: l’impossibilité de ramener le moindre objet des dimensions X, que ce soit un simple caillou ou quoi que ce soit d’autre de plus élaboré.


    Et cette restriction servait d’argument aux responsables des deniers publics non seulement pour plafonner les crédits au niveau du budget précédent mais, bien pis, pour pinailler, voire chercher à les diminuer.


    —On donne davantage de moyens à n’importe quelle fondation anonyme qu’à notre entreprise, grinça le vieux savant. Étonnez-vous après cela que nous ne progressions pas plus! J’aurais mieux fait de m’expatrier. Aux États-Unis, on m’aurait accueilli à bras ouverts. On m’aurait tout donné. Pas comme ici où je dois opérer dans un cul-de-basse-fosse avec du matériel obsolète!


    —Aux States, vous seriez chapeauté par l’armée, nuança J.


    —Peut-être, mais je n’aurais qu’à lever le petit doigt pour obtenir le fin du fin. Et puis je ne me fais guère d’illusion sur nos politiques et sur les éventuelles retombées du Projet DX le jour où nous aurons atteint nos objectifs.


    —Et quel est l’ordre du jour? demanda Blade en quittant son abri seulement vêtu d’un pagne, le torse et les membres recouverts d’une pommade noirâtre censée protéger son épiderme des brûlures du processus de translation.


    Le problème était que cet onguent, pour efficace qu’il soit par ailleurs, était particulièrement nauséabond et que l’odeur infecte qu’il dégageait était aussi pénible à supporter pour Blade que pour son entourage.


    —Je ne m’y ferai jamais… soupira J en se détournant. Richard, je tiens à vous dire que vous êtes doublement héroïque!


    —Si vous croyez que j’ai le moindre shilling à gaspiller pour mettre au point un produit moins incommodant! tempêta le vieux savant. D’ailleurs, n’importe où, tous les chimistes du pays auraient été monopolisés pour étudier et nous concocter un baume un peu plus discret, ajouta-t-il aigrement. Mais voilà, dans ce foutu royaume, à force de mégoter sur tout ce qui concerne la recherche scientifique, on ne pourra bientôt plus fonctionner qu’un ou deux misérables jours par mois! Quand je pense à tous les subsides qu’on alloue à la culture… Pfftt, un chanteur de casino ou un saxophoniste est mieux considéré qu’un chercheur par les temps qui courent!


    Gagnant un siège baquet situé sur un socle circulaire d’un travers de main d’épaisseur, Blade s’y assit avant de se laisser aller en arrière, les yeux fermés, afin de se concentrer avant le transfert.


    Aussitôt, avec une agilité surprenante pour le vieux paralytique qu’il était, cloué dans son fauteuil roulant, Lord Leighton commença à tournicoter autour de son cobaye pour disposer sur les points stratégiques de son corps une série d’électrodes indispensables au déclenchement du processus de translation vers les mondes invisibles.


    L’espèce de goudron puant dont Blade avait le torse enduit trouvait là son emploi si l’on songe qu’il était autant destiné à éviter les brûlures qu’à assurer un contact maximal.


    —Alors, insista Blade, quelle est le but de cette mission?


    —Est-ce que la balle que l’on met dans un canon s’inquiète de l’identité de sa cible éventuelle? grogna le savant tandis qu’il finissait d’essuyer ses doigts décharnés avec un papier absorbant.


    —Elle devrait, ça éviterait la mort de pas mal d’innocents.


    —Messieurs, messieurs, je comprends votre nervosité, mais conservez votre calme, fit J, apaisant.


    —Un minimum d’informations m’aiderait certainement à faire avancer les choses, argumenta Blade.


    —Ramener n’importe quoi, c’est tout ce qu’on vous demande!


    —C’est à vous de me le permettre. Le fait que je revienne chaque fois prouve que je ne suis pas en cause…


    —Vous semblez oublier que c’est à moi que vous devez de revenir!


    —Si j’en juge par ce qui se passait avant mon recrutement, je crois que je suis quand même pour une grande part dans le processus translatoire, rappela Blade.


    —Vous n’en êtes qu’une composante. Disons que vous avez des aptitudes que d’autres n’ont pas, c’est tout. Mais ce n’est jamais le pilote d’essai qui fait l’avion!


    —D’accord, mais sans pilote pour l’éprouver, l’avion ne resterait qu’un fer à repasser collé au sol.


    —Messieurs, un peu de sérieux, s’il vous plaît, intervint J en plaçant sa silhouette de gentleman farmer entre les deux hommes. Je vous rappelle que nous sommes réunis pour faire avancer un projet dont les prolongements pourraient changer la face du monde et j’aimerais un peu plus de tenue de la part de chacun de vous. Je comprends que la sensation de piétinement que nous ressentons tous contribue à exacerber les passions, mais rien ne s’est jamais construit sans patience ni ténacité, ni non plus, j’aillais dire ni surtout, sans une bonne dose de discipline et de maîtrise de soi. Est-ce que je me suis bien fait comprendre?


    Un silence de mort s’ensuivit que le ronronnement familier des ordinateurs ne parvint pas à entamer. C’était la première fois depuis le début des transferts que J élevait la voix. Blade, qui le connaissait d’avant sa participation au Projet DX, n’avait pas souvenir de l’avoir vu si irrité même dans des circonstances plus «sensibles».


    Lord Leighton se racla la gorge à plusieurs reprises avant de s’exprimer.


    —Je vous demande de bien vouloir m’excuser, finit-il par lâcher. Ce… «piétinement», comme vous dites, j’en suis évidemment le seul responsable, et J’avoue que j’ai du mal, après tant d’efforts, àl’accepter. Vous savez, il est toujours douloureux de se faire à l’idée que l’on a peut-être atteint son point J’incompétence. En fait, il m’arrive même parfois dese demander si je n’ai pas fait erreur sur toutela ligne en travaillant seul. La collaboration et l’esprit d’équipe auraient sans doute créé une saine émulation et peut-être aurions-nous alors suivi d’autres orientations pour, qui sait, connaître des résultats positifs…


    Un deuxième silence tout aussi mortel ponctua les propos du génial informaticien: jamais encore, là non plus, Richard Blade ne l’avait entendu exprimer le plus état d’âme ni la moindre opinion sur lui-même, si ce n’était, bien sûr, pour louer ses prodigieuses capacités et ses immenses talents. Vaguement inquiet, il se tourna vers son chef.


    —J’ai demandé de la modération dans les propos, intervint celui-ci, pas une autocritique qui confine à l’autoflagellation. Vous avez votre caractère, Richard a le sien, et nous devons faire avec. Simplement, je préférerais que vous mettiez votre tonus au service de notre entreprise plutôt que de l’émousser dans des chamailleries d’un autre âge.


    Ce fut alors au tour de Blade de faire amende honorable.


    —Je crois que j’ai ma part de responsabilité dans toutes ces querelles stériles, reconnut-il. Et le fait de ne rien pouvoir ramener de mes incursions dans les autres mondes finit aussi par me travailler inconsciemment. Il est vrai que nous gagnerions à être un peu plus soudés.


    —Bon, eh bien, maintenant, ça suffit! lança J. Nous avons tout mis à plat, alors passons aux choses sérieuses.


    L’infirme, qui avait déjà lancé son fauteuil en direction du maître ordinateur, stoppa soudain et se retourna vers Blade.


    —J’ai complètement renversé la vapeur, lui livra-t-il. Nous allons tenter cette fois de couvrir un champ plus élargi sur une distance bien moindre. J’espère que cela répond à vos interrogations…


    Comme Blade acquiesçait du menton et des paupières, le vieux savant reprit sa course vers le computer central.


    Là, après quelques manipulations mystérieuses sur le pupitre de commande du système de translation, il se tourna vers son cobaye, s’assura que tout semblait aller pour le mieux avant de lancer le programme.


    Un conteneur circulaire et transparent se détacha alors du plafond pour venir s’adapter hermétiquement sur le sol.


    Ensuite, une série de voyants rouges s’allumèrent,bientôt remplacés par d’autres jaunes clignotants, puis enfin par d’autres encore du plus beau vert ceux-là, signifiant que tout se déroulait dans le meilleur des ordonnancements.


    Alors seulement Lord Leighton pianota sur le clavier le code qui déverrouillait la sécurité finale et laphase de transfert proprement dite s’amorça.


    La «mélodie» des ordinateurs se fit plus présente mais il restait néanmoins difficile d’imaginer le travail qui s’opérait dans les entrailles des armoires métalliques courant tout au long des murs du laboratoire.


    Dans son cylindre transparent, pour résister au stress croissant, Blade avait entrepris de canaliser sa respiration comme le font les yogis capables de réguler toutes les fonctions de leur organisme.


    Cent missions et plus ne l’avaient pas blindé. Chaque transfert était une première. Aucun sentiment de routine ne parvenait jamais à prendre le dessus en la matière.


    Un flot d’énergie pure le tétanisa brutalement.


    C’était comme s’il se trouvait soudain plongé dans un bain glacé, la sensation de froid mise à part.


    Un voile noir l’enveloppa tandis que ses yeux se révulsaient et que ses paupières cillaient si rapidement qu’on ne pouvait plus distinguer leurs mouvements.


    Simultanément, tout son corps se mit à tressauter comme s’il était frappé par des poings invisibles.


    Une nuée d’éclairs bleutés envahit l’habitacle, tournant autour de lui, créant une spirale derrière laquelle il disparut insensiblement.


    Une forte odeur d’ozone se répandit alors autour de lui, envahissant peu à peu l’atmosphère des lieux, tandis que des milliers de vrilles lui taraudaient le derme, pénétrant jusqu’au cœur de ses os et de sa conscience.


    À cette seconde précise, ce qu’il sentait encore de son corps explosa en milliards d’infinitésimales particules et il ne demeura plus sur le fauteuil que la serviette qui avait fait office de pagne.


    

  


  
    CHAPITRE III


    Victime d’une sorte de «big-bang» à l’échelle humaine, Blade commença alors à se répandre dans l’Inconnu.


    Toutes ses molécules, soudain libérées de l’enveloppe qui les regroupait, s’éparpillaient dans un invisible no man’s land.


    Étrangement, alors que son corps était on ne peut plus dispersé, il se retrouvait dans chacun de ses atomes en mouvement. Il en éprouvait d’ailleurs un intense sentiment de plénitude.


    C’était la phase la plus agréable de la translation. Il avait alors l’enivrante impression d’être en totale communion avec le reste de la création.


    Il était savoir, connaissance, tolérance, bonté.


    L’amalgame divin.


    Un «trip» qu’il ne ressentait que lors des voyages aller. Le retour gagnait en rapidité ce qu’il perdait en exaltation.


    Bien que privé de ses yeux, il put bientôt distinguer, au loin, comme des lueurs dansantes annonçant l’aube de sa nuit.


    Puis une faille jaunâtre se précipita à sa rencontre, fosse couleur de soufre qu’il franchit en se regroupant brutalement.


    Il s’attendit alors au pire car arrivait le moment qu’il redoutait le plus. Celui où il plongeait dans un gouffre sans fond, un univers vertigineux où il oscillait entre un froid polaire et une chaleur démente avant de rentrer dans son corps après avoir traversé des conduits tapissés de lames de rasoir dont le diamètre allait en rétrécissant insensiblement.


    Tout se passa pourtant autrement.


    L’abîme safrané franchi, il retrouva immédiatement toute ses sensations et glissa sur une étonnante couche ouateuse qui freina sa chute jusqu’à l’arrêter complètement.


    Pris au dépourvu, il mit un moment à appréhender la situation. Jamais jusque-là son transfert n’avait pris pareille tournure… Jamais il ne s’était retrouvé coincé sur une sorte de matelas vaporeux après avoir réendossé son enveloppe.


    Le cœur battant, n’osant pas remuer un cil, il attendit en prenant la mesure du décor environnant rien qu’en faisant tourner ses yeux dans leurs orbites.


    Cet examen succinct ne lui apprit rien sinon qu’il semblait entouré de vide.


    Il sursauta soudain en réalisant qu’il s’enfonçait dans la masse spongieuse qui l’avait soutenu jusqu’alors. La peur le gagna. Une peur panique d’être étouffé par cette curieuse matière.


    Ses craintes s’évanouirent pour renaître aussitôt, avec plus d’acuité encore, si l’on songe qu’il passa rapidement à travers ce matelas finalement peu épais sans éprouver la moindre gêne respiratoire mais pour entamer immédiatement une nouvelle chute vertigineuse.


    Un nouvel arrêt dans les mêmes conditions l’empêcha de succomber à un stress trop violent.


    Manège qui se reproduisit plusieurs fois avec des chutes de plus en plus courtes.


    Sans trop savoir pourquoi, Blade assimila ces opérations répétitives à des «opérations de filtrage».


    Jusqu’au moment où il glissa dans une sorte de toboggan, interminable spirale qui lui brouilla l’esprit avant de le jeter dans une caverne où il boula, le souffle court.


    

  


  
    CHAPITRE IV


    Tout en récupérant, Blade s’efforça de prendre la dimension de son nouveau domaine. Ou du moins ce qu’il pouvait en percevoir car il régnait alentour une obscurité propice à toutes les suppositions. À toutes les angoisses aussi…


    Allongé nu sur un sol rugueux et tiède, il attendit, tous sens en éveil, guettant le moindre bruit, la plus petite manifestation d’une éventuelle présence, tout en essayant lui-même de ne pas se découvrir.


    Insensiblement, sa vue s’habitua à la pénombre et il parvint à distinguer des formes à quelques mètres de lui.


    Prudent, il décida de rester encore une poignée de minutes immobile avant de se relever.


    Un temps qu’il mit à profit pour faire un point sommaire. C’était la première fois qu’un transfert se passait de cette façon. D’ordinaire, à une ou deux exceptions près, sa rematérialisation était plus douloureuse certes, mais aussi plus «franche».


    Se redressant finalement, il recula pour voir d’où il venait. Il finit par apercevoir l’amorce ovale d’un conduit à deux mètres de hauteur, derrière lui. Machinalement, il voulut porter la main à la paroi toute proche, mais la retira précipitamment: le contact pourtant léger lui provoqua un frisson désagréable qui le traversa de la tête aux pieds en même temps que crépitait une étincelle bleutée.


    Surpris, il considéra un moment l’extrémité de ses doigts, puis le «mur», quel qu’il fût, avant de tendre à nouveau le bras pour vérifier qu’il n’avait pas rêvé. Après avoir hésité quelques secondes avant de se risquer à un nouvel essai, force lui fut de constater que chaque contact récréait les mêmes effets: une mini décharge électrique très courte qui ne durait qu’une seconde, comme on en prend parfois en touchant une carrosserie de voiture ou bien un appareil électro-ménager.


    Du coup, la perplexité de Blade ne fit que se renforcer. Où était-il tombé? Ou plutôt dans quoi? Il essaya de se remémorer la fin de son parcours. Avait-il à un moment ou à un autre aperçu un quelconque paysage, un pan de décor qui laisserait penser qu’il ait pu s’engouffrer, par la plus énorme coïncidence, dans un puits de mine ou un conduit d’aération?


    Il eut beau se creuser la tête, rien ne vint éclairer sa lanterne. Tout était arrivé trop vite. Et il avait été si surpris de l’enchaînement de faits inédits que sa mémoire visuelle n’avait rien fixé.


    Inquiet, il avança doucement en créant à chaque pas une étincelle qui, l’espace d’une fraction de seconde, mangeait quelques centimètres d’obscurité. Il faisait lourd. Et l’air ambiant était chargé d’une curieuse odeur de produit chimique.


    Soudain, dans le champ de vision plutôt restreint qui était le sien, une structure se profila, qu’il aborda avec prudence.


    En fait, il y avait deux structures semblables, une de chaque côté de l’espèce de galerie, entre lesquelles il se glissa, à la fois hésitant et dévoré de curiosité.


    Il s’agissait de bâtis métalliques qu’il prit d’abord pour des échafaudages tubulaires de rangement, mobilier habituel des pièces réservées aux archives.


    Les formes qu’il distingua alors, autant que l’espace réduit dans lequel il évoluait, lui laissèrent à penser qu’il se trouvait dans un sous-marin et que ce qu’il venait d’apercevoir n’était autre que des torpilles rangées dans leur râtelier. Un examen un peu plus approfondi le déconcerta. Pas question de projectiles.


    Identifiant des corps allongés, il pensa alors à des dormeurs étendus sur des châlits. Un équipage? Auquel cas, il était bel et bien dans un sous-marin…


    Cette découverte le glaça. Comment allait-il expliquer sa présence en ces lieux clos? Il allait fatalement passer pour un passager clandestin, ou pire, un espion.


    Le souffle suspendu, il jeta de longs regards autour de lui, n’osant plus bouger, craignant une arrivée intempestive. Sa nudité prit tout à coup une importance primordiale. Quitte à être découvert, il fallait qu’il enfile quelque chose. La première fringue qui lui tomberait sous la main.


    Seulement, il eut beau se dévisser le cou, il n’aperçut nulle part le moindre vêtement. Constat qui ne manqua pas de le décontenancer dans le contexte. Car, en règle générale, personne ne couche complètement habillé.


    Intrigué, il se rapprocha avec précaution des silhouettes des dormeurs et se pencha au-dessus d’eux.


    Aussitôt, il se redressa vivement, étouffant un cri dans la paume de sa main. Des mannequins! La gorge sèche, aussi intrigué que et déconcerté, il resta quelques minutes immobile, comme en suspens, à se pénétrer de la réalité de ce qu’il voyait. Pourtant, il fallait bien se rendre à l’évidence: aucun souffle de vie n’émanait de cette collection de pantins sagement alignés comme un lot d’endives dans une caissette d’hypermarché…


    Leur examen acheva de le dérouter car s’ils n’avaient évidemment pas de sexe, il était également impossible de les identifier les uns des autres, ces formes n’ayant justement aucune forme au niveau du tronc, c’est-à-dire pas de seins ou de pectoraux, et seulement une surface lisse et plate à la place du visage.


    Cette découverte perturba Blade au point que sa peau entière se granula. C’était inexplicable mais il ressentit brusquement une profonde angoisse à la vue de ces ébauches mal dégrossies. Un inexplicable malaise. Comme s’il considérait quelque chose qui éveillait la pitié. La compassion. Il se secoua. Comment pouvait-on éprouver un quelconque sentiment à la vue d’un mannequin? Jamais, de toute son existence, la vue d’un de ces corps plastifiés n’avait éveillé chez lui la plus infime émotion.


    Malgré lui cependant, il avança la main, laissa courir l’extrémité de ses doigts sur quelques-unes de ces formes, fut surpris du froid qui s’en dégageait par rapport à l’atmosphère lourde de l’endroit.


    Perplexe, il finit par se remettre en route.


    Après avoir dépassé les espèces de râteliers, il progressa un certain temps dans une sorte de tunnel qui allait en se resserrant insensiblement, tout en continuant à s’interroger sur cette incroyable vague sentimentale qui venait de le submerger quelques minutes auparavant; tout à coup, il s’arrêta: il venait de comprendre pourquoi il avait réagi de la sorte en contemplant ces formes imparfaites. Elles s’étaient superposées dans sa tête à celles des personnages d’un film d’horreur qu’il avait vu récemment; en fait de personnages, il s’agissait d’ailleurs plutôt d’entités, d’êtres en gestation, sortes de fœtus végétaux issus de cosses géantes.


    Ce constat le frappa d’autant plus que ces extraterrestres finissaient par envahir un village, une ville, un état, un pays, et enfin le monde entier. Comment avait-il pu se sentir solidaire de telles créatures?


    Plongé dans ses interrogations, il reprit sa marche et cessa rapidement de se torturer les méninges en découvrant soudain un mur devant lui. Il commença par pester en se voyant confronté à un cul-de-sac. D’autant plus que rebrousser chemin ne servirait pas à grand-chose puisqu’il ne pourrait remonter l’interminable toboggan spiralé qui l’avait amené jusque dans cette étrange caverne. Pourtant, paradoxalement et bien qu’il se trouvât à peu près dans la situation d’un rat dans un labyrinthe, il se sentit bientôt envahi par un grand calme. Loin d’être affolé, il éprouvait au contraire la même ineffable sérénité qui s’emparait de lui au début d’une phase de transfert.


    Sans vraiment l’avoir décidé, il se rapprocha du bout de cet étrange tunnel, respira un grand coup avant d’allonger les bras et d’enfoncer ses mains dans la matière qui lui barrait le chemin.


    Un phénomène de succion l’entraîna alors et il plongea littéralement dans ce qui avait l’apparence d’un mur. Il n’eut pas le temps d’avoir peur si l’on songe qu’il fut quasi instantanément recraché dans une nouvelle galerie semblable à la précédente.


    Se relevant, il se palpa, surpris de se retrouver sec alors qu’il avait eu l’impression d’avoir évolué dans un bain de mucus durant le court laps de temps de la traversée. Interdit, il reprit néanmoins sa progression tout en essayant de se faire une idée de la situation.


    Un coude se présenta qu’il aborda avec circonspection. Il en fut pour ses frais; aucune mauvaise surprise ne l’attendait si ce n’est, au contraire, qu’il faisait beaucoup plus clair autour de lui.


    Il parcourut ainsi une cinquantaine de mètres avant de réaliser que la source de cette luminosité émanait de son propre corps qui était, en quelque sorte, devenu phosphorescent… Engrangeant ce nouveau phénomène, il poursuivit son chemin jusqu’à ce qu’il débouche dans une espèce de salle cubique au milieu de laquelle se trouvait une chaise.


    Un tabouret, plus précisément.


    Sur lequel était assis un homme.


    

  


  
    CHAPITRE V


    La gorge sèche, Blade pensa d’abord révéler sa présence mais un vieux réflexe de prudence prit le dessus qui l’incita à un temps d’observation.


    Apparemment, il était de nouveau face à un cul-de-sac car les trois faces du cube étaient aussi lisses que la surface d’un plan d’eau.


    Une idée s’imposa alors à lui. Elle était absurde, il le savait, mais il ne put l’empêcher d’envahir son esprit. Une salle d’attente. Il était arrivé sur le seuil d’une salle d’attente. Et ce type, sur son tabouret, attendait patiemment son tour.


    Il soupira en tournant la tête. C’était stupide. Qu’est-ce qui lui prenait d’imaginer des choses aussi folles?


    Pour tenter d’évacuer cette ineptie de sa tête, il s’obligea à s’intéresser à l’homme. Que faisait-il, assis là?


    Blade se racla la gorge. S’il comptait attirer l’attention, il en fut pour ses frais. Posé sur son siège, l’autre ne bougea pas d’un millimètre. Et encore moins lorsqu’il redoubla en haussant le ton.


    Perplexe, il finit par s’aventurer à l’intérieur du cube, se rapprocha de l’homme qui se tenait assis, jambes croisées, penché, les coudes sur les cuisses, la tête entre les mains, presque dans la position du Penseur de Rodin, et s’aperçut qu’il s’était à nouveau laissé abuser. Il s’agissait en fait de l’un de ces curieux mannequins découverts quelques minutes auparavant dans la première galerie. Oui, mais dans ce cas… Inquiet, Blade se demanda comment la «créature» était arrivée jusque-là. Sauf à considérer que «quelqu’un» l’y avait déposée, il avait bien fallu qu’elle s’anime… Donc, soit elle était vivante, soit des êtres vivants évoluaient à son insu dans cet univers.


    Frappé par cette évidence, Blade commença par reculer avant de se reprendre et faire le tour de cette silhouette tout en veillant à demeurer hors de portée.


    Cela lui permit d’observer qu’il avait vraiment affaire à un mannequin. Le Penseur n’avait pas de muscles apparents, pas de doigts dessinés, pas de cheveux, une peau terne et lisse dépourvue de pores et de poils.


    S’accroupissant devant lui, il découvrit ce qu’il attendait, c’est-à-dire une face plate qui ressemblait à l’un de ces masques sans reliefs derrière lesquelles les intrigantes d’un autre siècle se cachaient pour entretenir un anonymat de convention.


    Reprenant son mouvement circulaire autour du mannequin, il décida soudain de le tester. Presque malgré lui, il avança la main, la posa sur son épaule et la retira aussitôt en éprouvant la sensation d’une violente brûlure qui le fit inspirer profondément.


    Il vit alors avec stupeur l’empreinte de sa paume sur l’épaule de la forme assise. Tout. Ses doigts, et tout je lacis de ce qui fait le pain quotidien et le bonheur des diseuses de bonne aventure.


    Sa bouche se décrocha lorsqu’il constata que, en revanche, l’intérieur de sa main était devenu aussi lisse que la surface d’un miroir.


    Un souffle, à peine un courant d’air, au-dessus de sa tête attira momentanément son attention. Il découvrit alors un conduit parfaitement circulaire dépourvu de la moindre aspérité, donc impossible à escalader même en montant sur le tabouret, sorte de colonne géante dont on ne distinguait pas l’extrémité.


    Il se dévissait le cou pour tenter d’y apercevoir un quelconque point de repère, lorsque la sensation d’une démangeaison l’obligea à baisser les yeux et, son regard retombant sur sa main, il éprouva un immense soulagement en voyant qu’elle avait recouvré son intégrité. Toutes ses empreintes.


    C’était tellement inattendu qu’il l’inspecta sous toutes les coutures pour en être vraiment sûr. Mais quand il constata que «l’enveloppe» du Penseur était de nouveau lisse, il se sentit définitivement rassuré.


    Une lueur palpitante se matérialisa alors, gagnant sans cesse en puissance, donnant naissance à un rayon qui tomba droit sur la statue, comme s’il s’agissait d’un prolongement du conduit. La masse de lumière l’encercla comme quelque chose de solide. Tout était net, bien tranché.


    Stupéfait, Blade assista alors à un spectacle qui le pétrifia.


    Devant ses yeux exorbités, le «conduit» se remplit soudain d’un drôle de liquide grisâtre, matière épaisse qui glissait lentement le long des parois de lumière pour épouser les formes du Penseur, toucher sa tête, ses épaules avant de se répandre jusqu’au sol, le submergeant entièrement.


    Alors, le liquide changea de couleur, devint jaune, bleu, rouge, blanc.


    Des milliers de minuscules bulles se fixèrent sur la surface de l’étrange mannequin qui, contre toute attente, commença à s’animer.


    En fait, il ne fit que se soulever doucement, décoller du tabouret comme emporté par la multitude de mini montgolfières accrochées à sa peau, avant de se développer, de s’étirer, de se détendre et s’élever en tournant sur lui-même.


    Une main de fer se referma alors sur le cœur de Blade lorsqu’il s’aperçut que l’autre avait pris son physique. D’abord médusé, n’en croyant pas ses yeux, il ne put se retenir de lancer la main en direction de ce double qui s’envolait lentement vers les hautes sphères du plafond. Ce faisant, le bout de ses doigts effleurèrent la colonne de lumière. Il y eut un éclair. Une secousse. Et Blade eut alors l’impression qu’on lui arrachait le bras.


    Littéralement happé malgré lui, il fut précipité dans l’espèce d’aquarium. Le liquide, épais, l’englua. Il commença à manquer d’air, à étouffer.


    Paniqué, il voulut sortir. En vain.


    De l’intérieur, la paroi lumineuse avait la consistance du verre.


    Blade insista un moment, puis, se sentant à la limite je l’asphyxie, n’eut d’autre recours que de tenter de remonter vers une hypothétique surface. Frappant du talon, il décolla mollement, battant des pieds, agitant les bras.


    À bout de souffle, il aperçut bientôt son double qui remontait également mais à un rythme bien trop lent pour lui. Bloqué, les poumons prêts à exploser, il n’eut bientôt d’autre solution que de l’attraper par la cheville pour le tirer vers le bas dans le but de faciliter son dépassement.


    Il se produisit alors un second électrochoc.


    Blade eut alors la sensation d’être aspiré, emporté dans un immense tourbillon.


    Et, instantanément, il se sentit si bien qu’il pensa un instant avoir regagné la surface. Il n’en était cependant rien. Alentour, le liquide pultacé l’entourait toujours. Il n’en finissait pas de remonter. Il s’étonna tout à coup de ne plus éprouver la moindre difficulté à respirer. Il réalisa alors qu’il ne ressentait plus rien. Il n’avait plus peur, n’avait plus de notion de son corps. Il comprit brusquement qu’il ne s’appartenait plus, qu’il était incapable de faire le plus petit geste.


    Du coup, le peur revint, le submergea. Il était mort. Ou en train de mourir. Ce n’était pas possible autrement. D’ailleurs il se sentait à nouveau lourd, oppressé. Il flottait certainement entre deux eaux, semi comateux. Voilà pourquoi il ne pouvait coordonner ses mouvements. Il agonisait. Il n’avait plus qu’un atome de conscience.


    Il émergea soudain en pleine lumière.


    Une clarté si vive, si blanche, qu’elle lui transperça les yeux. Des milliers de rayons lasers lui traversèrent le cerveau.


    Il chancela.


    D’autant plus qu’il se découvrit brutalement entouré de vide.


    Éberlué, il se demanda comment il pouvait se tenir droit et immobile dans ce fabuleux néant.


    Jamais, même durant les phases les plus éprouvantes des transferts attachés au Projet DX, il ne s’était senti si vulnérable, si nu, si seul.


    Jamais il n’avait ressenti un tel vertige.


    Terrorisé, il chercha à focaliser son esprit sur une idée, un mot, une image, n’importe quoi pourvu que ce n’importe quoi puisse mordre sur la panique qui l’envahissait. Il se raccrocha à ce qui arrivait, tenta de donner un sens à ce qui n’en avait manifestement pas. En vain. Il souhaita alors intensément être rappelé par les computers du laboratoire de Lord Leighton. N’importe quoi vaudrait mieux que cette galère.


    Une chape de chaleur l’enveloppa soudain, écrasante. Levant la tête, il aperçut une boule de feu. Un soleil. La fournaise. L’impression de se trouver dans le cratère d’un volcan en ébullition. Il fallait qu’il bouge avant de sombrer, carbonisé par cette chaleur intenable. Bouger, oui, mais avec tout ce vide alentour…


    Un bruit étrange attira alors son attention. Baissant les yeux, il découvrit, le cœur battant, qu’un sol était en train de se former sous ses pieds et de s’étendre à l’infini.


    Et que, crevant ce sol, et créant ce drôle de bruissement, ce froufroutis d’étoffe, des troncs s’élançaient vers le ciel partout autour de lui, montant à l’assaut des espaces aériens comme de fiers missiles végétaux, voûte azurée qui ne lui apparut bientôt plus qu’à travers des strates de frondaisons entremêlées.


    Sidéré, le calme revenu, Blade constata soudain qu’il se trouvait en pleine forêt.


    Une véritable jungle à en juger par la luxuriance de la flore qui l’entourait.


    Effaré, il se demanda comment un tel prodige était possible et ce qu’il y avait à en attendre. Et surtout comment il allait se sortir de là, car déambuler nu dans une sylve mangeuse d’hommes ne prédisposait pas à un optimisme forcené.


    Un arbre se rapprocha soudain de lui, le faisant hurler de terreur.


    —C’était bien la peine d’attendre si longtemps pour s’embarrasser de l’âme d’un couard! pesta une voix inconnue.


    Une évidence s’imposa alors à Blade, même si elle semblait parfaitement improbable, lorsqu’il réalisa que c’était lui qui venait de parler. Sans l’avoir voulu. De même qu’il s’était mis en route et progressait à présent entre les interminables fûts sans en avoir eu conscience.


    Il s’expliqua alors les sensations contradictoires qu’il venait de ressentir: la sérénité, puis la perte de conscience, de références, le sentiment de ne plus commander à ses membres…


    Aussi incroyable et inimaginable que cela pût paraître, il était entré dans le corps du Penseur!


    

  


  
    CHAPITRE VI


    Blade mit un moment à assimiler ce qu’il venait de découvrir.


    D’abord parce que c’était proprement ahurissant, et aussi parce que le fait de n’être plus qu’une sorte de «passager» ne permettait pas, à l’évidence, de se concentrer dans les meilleures conditions.


    Le premier moment de stupeur passé, il s’interrogea sur lui. Sur l’identité dans laquelle il était présentement. Comme il ne parvenait toujours pas à recouvrer ses sensations, ni une certaine autonomie, il en vint à penser qu’il devait considérer ce corps qui l’abritait comme un authentique véhicule. Le terme de «passager» en la circonstance correspondait donc tout à fait.


    Il se demanda alors avec une certaine angoisse où était le sien. En remontant le film de son passé récent, il en conclut qu’il avait dû l’abandonner dans l’aquarium de lumière, au moment où il avait saisi l’étranger par la cheville dans le but de le doubler.


    Loin de le rassurer, cette idée suscita dans sa tête un sentiment de panique car, en cas de malheur, il lui serait difficile, voire impossible, de rejoindre sa véritable enveloppe. Et il y avait peu de chance que les ordinateurs du Projet DX ne soient capables de l’identifier et, partant, de venir le repêcher, sous forme de pur esprit.


    Angoissé, il observa le décor à la recherche de tous les dangers que recèlent les jungles, terrifié à l’idée de marcher sur un de ces serpents dont le venin tue en une minute, ou bien de prendre un boa sur les épaules, ou encore de croiser le chemin d’un jaguar ou un fauve du même acabit en quête d’un gibier quelconque.


    Navré de constater que son véhicule déambulait, apparemment inconscient de tous ces périls pourtant basiques, Blade mobilisa toute son énergie dans le but de stopper son double et de lui faire faire demi-tour.


    Il s’abstint bientôt, épuisé, n’ayant pas obtenu le plus petit résultat. Mais au moins, il était fixé: il n’était bien qu’une âme enfermée dans une enveloppe étrangère, même si elle était un double parfait de la sienne. À partir de là, restait à trouver un moyen de se tirer de cette fâcheuse situation.


    Perdu, il essaya d’entrer en communication avec l’intelligence de l’étranger.


    En vain.


    Alors, il tenta de nouveau de s’occuper l’esprit pour ce pas céder à la vague de peur qu’il sentait déferler sur lui. Se concentrant sur le paysage, il tiqua très vite en observant des impressions de déjà-vu. Il finit par comprendre que son véhicule, et lui par extension, tournaient en rond. Il réalisa également qu’il n’entendait rien qui provienne de l’extérieur. Il semblait qu’il soit juste capable de percevoir la voix de son double.


    Inspirant profondément, c’est du moins l’Impression qu’il eut alors, il chercha une fois encore à se mettre en phase, à briser la camisole qui le ligotait, mais il dut derechef se rendre à l’évidence: il demeurait toujours dans l’incapacité d’agir sur le comportement de son véhicule.


    Brisé nerveusement, Blade se laissa alors emporter par un mouvement dont il ignorait tout. Mais y avait-il seulement une finalité à sa dérive? À voir ainsi défiler toujours les mêmes parties de décor, on pouvait se poser la question.


    Pour la énième fois, Blade se risqua à chercher un fil conducteur dans ce qui lui arrivait. À comprendre, surtout. À entrevoir une lueur dans cet univers de pénombre. Il remonta le film du temps, en quête d’un indice qui lui permette d’éclairer sa lanterne.


    Une nouvelle boucle de décor l’empêcha d’aller plus loin dans sa tentative de concentration. Une bouffée de colère à laquelle succéda aussitôt une onde de découragement le submergèrent.


    Cependant, la fureur dut l’emporter sur la lassitude car Blade eut soudain une poussée de tension qui explosa en lui comme un flash. Le paysage disparut alors l’espace d’une seconde, gommé par un éclair blanchâtre, avant de réapparaître, totalement différent.


    Surpris, Blade découvrit que lui et son double étaient toujours dans la jungle mais engagés dans un nouvel environnement, c’est-à-dire un étroit sentier étriqué entre deux lisières de végétation enchevêtrée, un chemin sûrement tracé par des animaux de petite taille, dans lequel ils devaient progresser courbés. Tout en crapahutant tant bien que mal, les cheveux et le dos sans cesse griffés par des épines de branches basses, l’esprit de Blade bougonnait, songeant qu’un coupecoupe n’eût pas été de trop pour continuer à aller de l’avant.


    Un arrêt brutal stoppa net ces grommellements, mais il lui fallut un certain temps pour appréhender la situation tant il était comme un passager brinquebalé par la course hoquetante d’un bus.


    Enfin, après quelques secondes d’immobilité totale, il finit par réaliser qu’ils venaient de déboucher dans une sorte de clairière au milieu de laquelle, à dix mètres devant eux, se trouvait un enfant d’environ dix ou douze ans; noir, haut d’un mètre à peine, uniquement vêtu d’un pagne, un carquois à la hanche, les cheveux courts, coupés au bol sur le front, il tenait, bandé et armé d’une flèche braquée sur eux, un arc qui le dépassait de moitié.


    Il y eut un moment de flottement, chacun évaluant les forces de l’autre.


    L’enfant avait peur, c’était net. Cela se lisait dans son regard exorbité, dans la façon qu’il avait de creuser les joues, de contracter spasmodiquement son abdomen.


    Il fallait reconnaître que, pour un petit comme lui, voir soudain surgir de la brousse une étrange créature blanche et entièrement nue, d’une bonne taille par rapport à la sienne, figée dans une posture qui devait apparaître comme menaçante, avait de quoi susciter une réaction de panique.


    Il n’y eut cependant de sa part aucune tentative de dialogue.


    Poussé par la peur, l’enfant décocha son trait qui fendit l’air vers sa cible.


    Blade le vit se précipiter vers eux dans un étrange ralenti, Il voulut évidemment s’arracher de là, sortir dela ligne de tir, en vain. L’autre, qui le maintenait prisonnier dans son enveloppe, ne marqua pas le plus infime soubresaut. Ce qui était incompréhensible, car la trajectoire de la flèche ne laissait aucun doute. Elle ne pouvait pas les rater. Ils allaient mourir. C’était sûr.


    Animé par un ultime sursaut, Blade ressentit brutalement une intense pression sur chaque centimètre carré de son corps. Il comprit qu’il retrouvait ses propres sensations.


    D’un bond latéral, il s’arracha de sa prison.


    Il eut alors l’impression que le monde déferlait sur lui dans un vacarme infernal et douloureux qui le fit grimacer. Ce n’était pourtant que le chant des oiseaux mais le bruit lui explosa aux oreilles comme un véritable coup de canon.


    Plongeant sur un sol humide, il se récupéra dans un roulé-boulé qui lui sauva la vie et se releva dans la foulée, bien décidé à prendre l’enfant de vitesse. C’est alors qu’il l’aperçut devant lui, à moins de trois mètres, pétrifié, le regard rivé sur un point situé à sa gauche et agrandi par la terreur.


    Tournant la tête, il découvrit à son tour son double, la flèche plantée droit dans le cœur, qui titubait d’un côté, de l’autre, conservant un singulier équilibre, avant de s’abattre en arrière d’un seul tenant, raide comme s’il s’agissait d’une statue.


    Toujours étourdi par un bruit ambiant assourdissant, Blade demeura immobile, un instant frappé de stupeur, devant cet autre lui-même allongé sur le sol, bras écartés, un trait empenné lui émergeant de la poitrine comme une singulière antenne.


    Lorsque, enfin, il détourna les yeux, il fut tout surpris de retrouver l’enfant agenouillé devant lui, sa tête sur ses pieds, en guise de soumission.


    —Dirkou ne savait pas, Homme-de-plusieurs-vies, sinon, c’est juré, jamais il n’aurait tiré! Tu peux couper la main qui t’a défié, elle t’appartient comme Dirkou t’appartient! Il fera ce que tu voudras! Toujours!


    —Commence par te relever, fit Blade que ces déclarations de sujétion mettaient assez mal à l’aise.


    En réalité, une autre préoccupation le troublait beaucoup plus gravement: d’ordinaire, au premier mot prononcé par la première créature qu’il rencontrait, un flot de sensations fortes affluaient dans son cerveau; un flot lié à l’«enregistrement» quasi instantané des structures du langage du monde où les ordinateurs de Lord Leighton l’avaient projeté. Cette «absorption» qui s’effectuait à une vitesse vertigineuse s’accompagnait toujours d’une sorte de griserie intérieure, d’ivresse intellectuelle même, pourrait-on dire. Or, en la circonstance, si Blade avait parfaitement compris les mots que l’enfant venait d’exprimer, cette compréhension s’était accompli sans le moindre « big-bang cérébral »…


    Quoi qu’il en soit, le petit, visiblement perturbé, entourant ses chevilles de ses bras maigres, demeurait sourd à tous les discours.


    —Dirkou ne voulait pas, continua-t-il. Tu peux lui couper la main, en faire ton captif, mais laisse-le vivre!


    Ne sachant plus très bien où il en était, mais heureux d’avoir retrouvé son autonomie, Blade attrapa l’enfant sous les aisselles, le décolla du sol pour l’amener à hauteur de son regard.


    —Cette vie que tu m’as pris commençait à me peser, lui dit-il en plongeant ses yeux dans les siens. C’était comme la vieille peau du serpent, il fallait que Je m’en débarrasse et tu m’as aidé.


    Incrédule, l’enfant resta quelques secondes bouche bée avant de risquer, la voix chevrotante:


    —C’est vrai, Homme-de-plusieurs-vies?


    —Je m’appelle Richard.


    —Regarde, Homme-de-plusieurs-vies-Richard, ta vieille vie s’en va!


    Suivant le regard de l’enfant, Blade vit le corps de son double glisser sur le sol par à-coups, s’enfoncer insensiblement dans un rideau de verdure où il n’allait pas tarder à disparaître.


    —Dépose-moi, que je récupère ma flèche. Vite! exigea soudain Dirkou en battant des pieds pour marquer son impatience.


    Une fois à terre, il courut, disparut un moment happé par un taillis, avant de resurgir bientôt, brandissant le projectile de la main gauche, agitant le poing droit.


    —Je te rends ta vie, Homme-de-plusieurs-vies-Richard, dit-il en lui tendant le projectile. Et je t’en offre d’autres! ajouta-t-il fièrement en avançant la paume de son autre main ouverte en conque, pleine d’une demi-douzaine d’insectes à la carapace noire et luisante qui agitaient leurs pattes en tous sens.


    Comme Blade ne manifestait pas un grand enthousiasme à la vue de ces espèces de scarabées, l’enfant insista:


    —Ils avaient commencé à manger ton ancienne vie, Homme-de-plusieurs-vies-Richard, il est juste que tu fermes le pacte en les mangeant à ton tour!


    Blade savait que des tas d’insectes sortaient du sol, quittaient leurs troncs-refuges ou bien dégringolaient des ramures dès qu’une charogne s’annonçait, mais jamais il n’aurait pensé que ces nettoyeurs de la jungle puissent sévir avec autant de rapidité. Et il n’était évidemment pas question qu’il absorbe la plus infime partie de l’une de ces bestioles, même si elles étaient reconnues riches en protéines.


    —C’est à toi de fermer le pacte, dit-il en prenant une voix un peu plus rude. Tu as tué, tu dois manger. C’est comme ça que moi je voie les choses. Tu ne voudrais pas me fâcher?


    L’enfant secoua frénétiquement la tête, le regard épouvanté.


    —Non, bien sûr que non, Homme-de…


    —Richard!


    —Homme-de-Richard!


    —Non! s’impatienta Blade. Dis-moi, tu t’appelles bien Dirkou?


    —Bien Dirkou, Homme-de-Richard, acquiesça l’enfant.


    —Alors écoute-moi: je suis Richard, comme tu es Dirkou. Rien d’autre. Tu as compris: Richard. Richard tout seul. Ri-chard!


    Comme l’enfant le fixait avec perplexité, il précisa:


    —Chaque vie a un nom, et Richard est celui de la nouvelle vie que tu m’as donnée.


    Le faciès de Dirkou demeura tendu et ses lèvres s’étirèrent découvrant des dents d’une blancheur immaculée.


    —Richard, sourit-il alors. Richard. C’est bien comme ça?


    —Très bien.


    —Richard. C’est toujours bien?


    —Parfait.


    —Et tu t’appelleras comment la prochaine fois?


    —Heu… Jeremy, dit Blade, pris de court en pensant à son compagnon de golf.


    —Je-re-my, ânonna l’enfant. Jeremy.


    —Pourquoi, tu penses à me tuer à nouveau?


    —Pas Dirkou. Dirkou est le serviteur de Richard… et celui aussi de Jeremy, et des autres qui viendront après… si Dirkou n’a pas fini entre les dents des Cayabis, ajouta l’enfant en levant soudain le nez vers le ciel, narines palpitantes.


    Le front de Blade se rida.


    —Les Cayabis?


    Dirkou approuva du chef.


    —Oui. Ils mangent les étrangers. Et nous sommes sur leur territoire. Et je sens leur présence proche.


    —Comment ça, tu les sens?


    —Ils s’enduisent le corps d’huile de «pique» pour éloigner les tigres et les mauvais esprits. Il n’y a rien qui sente plus mauvais. Ils s’approchent.


    Ce disant, l’enfant courut ramasser son arc, huma une dernière fois l’air ambiant avant de lancer:


    —Suivez-moi, Richard et Jeremy! Vite!


    N’ayant pas le choix, Blade prit la foulée de son guide et ils s’enfoncèrent dans une sente très resserrée, bien plus étroite que la précédente, bien plus basse, où même Dirkou devait progresser à l’équerre, certainement le lieu de passage d’une meute de cochons sauvages.


    La peau arrachée par des éperons de bois, des ronces, des épines, veillant surtout à se protéger les yeux, Blade, qui pouvait pourtant se targuer d’une endurance peu commune, commença rapidement à manquer d’air, car courir littéralement plié en deux ne prédisposait pas aux courses interminables.


    Les poumons en feu, à la limite de l’asphyxie, la tête souvent à hauteur des genoux, son centre de gravité déplacé, toujours à la limite du déséquilibre, Blade finit par plonger et se répandre violemment sur le sol.


    Grimaçant, le souffle coupé, il roula sur le côté, ignorant l’enfant qui, arrêté et retourné vers lui, l’exhortait à voix basse à se remettre en route pour balayer d’un travers de main la mince couche d’humus et demeurer quasi statufié en découvrant ce qui venait Je lui rentrer dans le ventre lors de sa chute.


    Il s’agissait d’un objet manufacturé.


    Un mini conteneur en aluminium.


    Une boîte de Coca-Cola 33 cl.


    

  


  
    CHAPITRE VII


    Abasourdi, Blade resta quelques secondes les yeux dans le vide à se demander s’il ne rêvait pas.


    La vue de ce qu’il venait de mettre à jour le ramena à la réalité. Il n’avait pas la berlue, c’était bien une canette de Coca. Mille interrogations lui traversèrent alors la tête qu’il dut laisser de côté pour suivre l’enfant qui l’avait entre-temps saisi par le poignet.


    Ramassant l’objet, il finit par se relever et se mettre de nouveau dans les traces de son guide qui, inquiet, se retournait tous les dix mètres pour s’assurer de sa présence.


    Complètement déboussolé, Blade fut incapable de dire, lorsqu’ils stoppèrent enfin, s’ils avaient couru durant cinq minutes ou dix fois plus. Il n’était même plus fatigué tant la découverte de cette foutue boîte, qu’il tenait serrée dans sa main comme le plus précieux des trésors, lui prenait la tête car elle impliquait d’extravagants prolongements.


    —Richard et Jeremy doivent attendre ici, fit alors l’enfant. Dirkou va revenir…


    Pris de court, Blade n’eut pas le temps de réagir que déjà son singulier guide se perdait dans les méandres de l’espèce de piste.


    Resté seul, il observa les environs, circonspect, tout en tendant l’oreille. Le silence le surprit. Les oiseaux s’étaient tus, ainsi que les singes jusque-là bien criards. Inquiet, il se surprit à humer à son tour l’air ambiant. Sans grand résultat. Une odeur de pourriture montait du sol, entêtante, due à une atmosphère chargée d’humidité.


    La gorge sèche, il se demanda soudain s’il avait eu raison de faire confiance à l’enfant, chercha alentour une issue qui corresponde mieux à sa taille.


    Une suite de bruits assourdis ajouta d’autant plus à son trouble qu’il se révéla incapable d’en définir la source.


    Un contact à hauteur de l’épaule droite le fit carrément bondir et grogner simultanément, et il tourna sur lui-même comme un derviche, d’un sens, puis de l’autre, cherchant à se débarrasser de ce qu’il imaginait déjà comme un serpent-minute ou pire: une tarentule.


    Un sifflement modulé stoppa cette parodie de chorégraphie. Levant la tête, il entr’aperçut, très haut, proche des cimes, la face de Dirkou. Il agitait une liane dont l’extrémité venait de lui chatouiller l’épaule.


    Comprenant qu’il était invité à monter, Blade fut un instant embarrassé par sa boîte manufacturée qu’il ne savait où stocker, avant de l’écraser un peu plus qu’elle n’était pour la coincer entre ses dents.


    Bien qu’il fût en forme, il eut du mal à trouver le rythme, d’autant que l’enfant ne cessait de le presser en chuchotant. Le fait qu’il fût nu n’arrangeait rien.


    Bientôt à bout de souffle, il n’eut d’autre solution que de laisser s’échapper sa précieuse trouvaille qu’il s’efforça de suivre des yeux pour la récupérer plus tard.


    Des papillons, dont les dessins se confondaient avec l’apparence de l’écorce, lui partirent à plusieurs reprises sous le nez, faisant dangereusement monter son rythme cardiaque. Il arriva à destination en sueur, les paumes trempées, heureux d’en avoir terminé.


    Dirkou l’attendait, toujours bardé de son arc et son carquois, apparemment aussi à l’aise à califourchon sur une branche que s’il avait été assis dans un fauteuil club au beau milieu d’un salon. Il prit le temps de remonter la liane avant de s’adresser à son interlocuteur.


    —Bienvenue à Richard et Jeremy dans l’Empire du Milieu, dit-il en roulant la corde végétale qu’il coinça dans un moignon. Ici, les Cayabis ne nous trouveront jamais. Ils sont si bêtes qu’ils pensent qu’il n’y a que les oiseaux pour aller entre le sol et les étoiles.


    Comme Blade le fixait, pour le moins éberlué, il précisa:


    —Dirkou a continué seul en traînant bien les pieds tout le long pour que les autres puissent suivre sa piste. Je connais bien ce coin alors je suis revenu en arrière et j’ai escaladé un tapang. Et une fois là-haut, je n’ai plus eu qu’à revenir en arrière. J’ai appris à circuler tout aussi bien en haut qu’en bas. Avec des lianes, c’est facile… Tenez, dit-il en tendant une autre corde végétale à Blade, une bien solide pour Richard et Jeremy!


    —Pour l’instant, je ne suis que Richard, rappela Blade après s’être raclé la gorge.


    —Potaro, notre chaman, dit que l’homme est la somme de toutes ses vies, et que c’est parce qu’il ne le sait pas qu’il commet des erreurs et meurt souvent avant son heure.


    —C’est une façon de voir les choses.


    —C’est pour ça qu’il vous faut une liane solide, à tous les deux, Richard et Jeremy. Et peut-être encore une plus grosse pour toutes les autres vies. Parce que je ne tiens pas à ce que vous tombiez, je veux vous ramener à mon village, vous présenter à Potaro. Je veux lui montrer que moi aussi je connais un «kakaram».


    —Un quoi?


    —Un guerrier invincible.


    —Je ne suis pas sûr qu’il y ait un Jeremy après, avança Blade.


    —Potaro dit qu’il suffit de croire. C’était ta… Combien tu as eu de vies, avant?


    Blade inspira longuement.


    —On oublie au bout d’un moment. Chaque vie finit par effacer la précédente. Mais j’ai encore quelques souvenirs de celles d’avant…


    —Tu me diras quand on sera arrivés, dit l’enfant en se remettant sur pieds et en saisissant à son tour une liane.


    —Arrivés où? fit Blade, les yeux agrandis par l’incompréhension.


    —Dans un endroit où nous serons tous les trois à l’abri.


    —Tu m’as vu ramasser une boîte, tout à l’heure…


    Comme l’enfant approuvait du chef, il poursuivit:


    —Eh bien, je l’ai perdue en montant te rejoindre et j’aimerais bien la récupérer. Elle fait partie de ma dernière vie.


    —Celle-là? C’est toi qui l’avais perdue?


    —Non, mais j’en avais une pareille.


    Dirkou gonfla les joues.


    —On en trouve des tas, de celles-là et d’autres couleurs. Tu as déjà bu ce qu’il y avait dedans?


    —Oui.


    —Avant que tu t’appelles Richard, alors? C’était comment ton nom?


    Ce fut au tour de Blade de gonfler les joues. —Collins, finit-il par lâcher.


    —C’était mieux que Richard. Qu’est-ce qui se passerait si je t’appelais Collins?


    —Je finirais par ne plus t’entendre.


    —Et si je t’appelais Jeremy?


    —Pareil. C’est juste Richard.


    —Alors Richard, tu vas me suivre…


    Ce disant, l’enfant se suspendit à sa liane, tira sur ses bras tout en se jetant dans le vide.


    La gorge serrée, Blade le vit décrire une longue parabole qui lui permit de prendre pied un peu plus bas sur la branche d’un arbre distant de plus de cinquante mètres.


    Un trou en guise d’estomac, il déglutit douloureusement à plusieurs reprises, évitant de regarder sous lui, et aussi de fixer Dirkou qui agitait son avant-bras droit en boucle pour l’inviter à le rejoindre.


    Peu impressionnable, Blade avait cependant toujours ressenti un fond d’angoisse face au vide. Il n’était pas sujet au vertige proprement dit mais ne pouvait s’empêcher de montrer une certaine réserve chaque fois qu’il se trouvait confronté à ce genre de situations.


    Conscient d’une faiblesse qui pouvait se révéler comme un handicap pour un homme comme lui que les transferts soumettaient à toutes sortes d’épreuves inattendues, il s’était ingénié à la combattre par des moyens doux comme, entre autres, l’alpinisme, et d’autres beaucoup plus brutaux telle saut à l’élastique.


    Cette dernière discipline ne l’avait pas guéri, loin de là, mais elle lui avait appris à plonger sans réfléchir, à créer une sorte d’automatisme.


    C’est du moins ce qui s’était passé jusqu’à ce qu’il se trouve avec cette liane en main, dans cette forêt probablement tropicale, dans un univers qu’il n’arrivait pas à cerner.


    En fait, c’était ce côté obscur qui finissait de le bloquer. Un peu la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Une nouvelle peur qui s’ajoutait à un bloc d’angoisses déjà accumulées. Pour un tout qui débouchait sur une fantastique force d’inertie. Il était comme statufié sur sa branche, n’avait plus envie d’en bouger.


    À bien y réfléchir, c’était cette boîte de Coca-Cola qui avait tout déclenché. Elle laissait à penser qu’il était sur Terre, mais ce qui lui était advenu auparavant, ce passage dans un monde souterrain, où il avait rencontré des espèces de mannequins dont l’un d’eux l’avait en quelque sorte phagocyté avant de mourir pour lui rendre son intégrité, tout cela ne collait pas avec le monde d’où il venait.


    À moins évidemment que Lord Leighton n’ait encore fait appel à son neveu Ruppert, le bricoleur de logiciels, pour une de ses expérimentations dont il avait le secret…


    Blade repoussa fermement cette idée. Jamais le savant ne se serait livré à une nouvelle tentative après les essais quelques peu hasardeux de ces derniers temps, dont certain lui avaient d’ailleurs valu les foudres de J.


    À ce stade, Blade fit appel à sa mémoire. Lord Leighton avait parlé de «couvrir un champ plus élargi sur une distance bien moindre». Était-il possible, dans cette perspective, qu’il n’ait pas réellement«décollé»; c’est-à-dire pas vraiment franchi la frontière qui séparait notre propre dimension de celles que visait le Projet DX, ce qui expliquerait notamment l’absence de sensations éprouvée lors de l’apprentissage linguistique local?


    Et s’il avait en quelque sorte «rebondi» sur un de ces murs invisibles pour revenir à son point de départ en subissant un «glissement» qui l’avait amené à «atterrir» sur un tout autre continent que l’Europe? En Amazonie, par exemple, où il existait encore quelques territoires peu fréquentés et des forêts tropicales?


    Dirkou siffla pour marquer son impatience, sortant Blade de ses cogitations.


    Conscient qu’il ne pouvait de toute façon demeurer planté là plus longtemps, Blade inspira profondément avant de se jeter dans le vide tout en repoussant l’idée que sa liane, testée par l’enfant, n’était peut-être pas assez solide pour quelqu’un de son poids.


    Il crut tout d’abord que son cœur se décrochait, qu’il tombait comme une pierre. Il sentit ses mains glisser le long de la corde végétale, se contracta pour affirmer sa prise, serrant les dents pour se retenir d’émettre un cri mal venu dans la circonstance.


    Sans l’enfant, il n’aurait jamais pu se stabiliser sur l’espèce de plate-forme d’accès. Maladroit, il allait effectivement retomber en arrière lorsque Dirkou les rattrapa in extremis, lui et sa liane.


    —Ne lâche jamais ta plante-corde, surtout, Richard, recommanda-t-il, les bonnes «sipos» sont rares. Certaines sécrètent un poison violent qui passe à travers la peau pour paralyser, et d’autres ont des griffes qui coupent les doigts jusqu’à l’os, ou des sortes d’hameçons dont on a du mal à se débarrasser sans ouvrir. Je les ai coupées pour ne garder que les bonnes et j’y fais attention car c’est le seul moyen de circuler dans l’Empire du Milieu.


    —Et maintenant? s’inquiéta Blade accroché à une branche en regardant autour de lui avec suspicion.


    —On continue, dit l’enfant en lui tendant une nouvelle corde végétale.


    —Pour aller où?


    —Se mettre à l’abri des Cayabis.


    —Je croyais qu’ils ne montaient jamais jusque-là.


    —Ils ont des arcs et des sarbacanes.


    —Il faudra bien qu’on redescende à un moment ou à un autre, non?


    —Plus tard.


    —On va aller loin, comme ça?


    —Aussi loin qu’il faudra. Là où tu pourras trouver de quoi t’habiller. Maintenant on va se taire et partir car ils approchent…


    Pas très à l’aise, Blade assista à nouveau à l’envol de son jeune compagnon, admira la façon dont il se déplaçait dans les airs avant de se poser avec une certaine grâce en des endroits plutôt difficiles d’accès.


    Ce deuxième saut se passa finalement bien, toujours avec l’assistance de Dirkou au moment de l’abordage, qui lui permit de se recevoir en douceur et souplesse sur une branche à peine plus large qu’une cuisse d’adulte.


    Ravi, Blade en vint à envisager la suite des événements avec une certaine sérénité. C’était en définitive agréable et pratique, ce moyen de locomotion. Et sûr aussi. Les lianes se révélaient plus solides qu’il l’avait pensé de prime abord, et leur point d’ancrage stable puisqu’elles s’enroulaient autour des troncs comme d’interminables serpents.


    Se prenant presque pour Tarzan, Blade n’hésitait plus à se lancer dans le vide, éprouvant même une certaine ivresse lorsque ses entrailles se décrochaient, et un curieux sentiment de supériorité à avoir vaincu cette angoisse qui le paralysait quelques instants auparavant.


    C’était comme s’il était passé du stade d’infirme, cloué sur un lit ou dans un fauteuil, à celui de sprinter ou de marathonien.


    Fasciné par ces sensations inédites, il en vint à quasiment calquer sa course sur celle de l’enfant, s’ élançant dans la même seconde, prenant de par son poids quelquefois l’ascendant sur lui, avantage qu’il ne parvenait cependant pas à conserver lors de la remontée vers leur «rivage» que Dirkou atteignait toujours en tête, le visage fendu d’un large sourire qui découvrait des dents mal plantées mais blanches comme les neiges éternelles.


    Tout se passa bien jusqu’à ce qu’un incident vienne quelque peu refroidir l’enthousiasme débordant de Blade. Emporté par sa fougue, il lui arriva cependant une fois d’aborder le premier pour se trouver face à un énorme serpent paresseusement enroulé autour du tronc de l’arbre qui leur servait de relais provisoire.


    Un violent mouvement de recul le rejeta en arrière et il ne dut qu’à l’intervention de l’enfant de ne pas tomber dans le vide.


    —Jiboa, sourit ce dernier en caressant la tête du reptile tandis que Blade, rattrapé in extremis, reprenait son souffle et ses esprits, accroché à une branche. Richard ne doit pas avoir peur. Jiboa ami de l’homme. Nous en avons un dans notre maloca pour manger les rats, les souris à pattes et leurs sœurs à ailes.


    Refroidi, Blade considéra l’animal avec circonspection, à la fois pressé de filer de là, mais plus très chaud pour faire la course en tête. Ce qui tomba bien si l’on songe que Dirkou avait quelques conseils à lui prodiguer.


    —Là, Richard, il faudra surtout veiller à passer bien au milieu, lui recommanda l’enfant en lui désignant un rideau feuillu droit devant eux, à quelques mètres, houppier d’un arbre par définition plus court que les autres.


    —Sinon?


    —Sinon tu risques de t’embrocher sur une branche.


    —Il y a vraiment la place?


    —Oui, juste au milieu. Tu n’auras qu’à faire comme moi.


    Ce disant, l’enfant lui tendit une liane sur les deux qu’il venait de décrocher avant de s’élancer dans le vide, ramassé sur lui-même, les genoux ramenés contre l’abdomen.


    La gorge serrée, Blade le vit s’enfoncer dans le rideau de verdure où il disparut, littéralement happé par la frondaison,


    Le temps sembla alors s’arrêter et Blade prit soudain conscience de l’importance de Dirkou dans cette nouvelle aventure. Sans s’en rendre compte, il s’en était effectivement remis à lui sans rien savoir de sa condition. Il lui avait d’emblée fait confiance, précisément parce qu’il était un enfant, mais pouvait-il le suivre aveuglément sans se poser plus de questions le concernant et en faisant l’impasse de celles qui s’imposaient sur les circonstances de leur rencontre?


    Il se promit d’être à la fois un peu plus circonspect et plus curieux à l’avenir, si toutefois l’enfant s’extirpait enfin de ce tunnel végétal. Il respira plus librement en le voyant soudain surgir du houppier et remonter avec grâce vers une lointaine branche maîtresse du fût voisin où il se posa comme le plus talentueux des trapézistes avant de l’inviter par gestes à le suivre sans attendre, tout en lui rappelant d’un index pointé vers le sol la présence d’un danger latent.


    Assurant fiévreusement la liane entre ses mains, se concentrant sur l’entrée du «couloir» où il avait vu Dirkou s’enfoncer, Blade inspira à fond à plusieurs reprises avant de se lancer à son tour dans le vide.


    Un trou en guise d’estomac, il vit la masse végétale fondre sur lui, se retint de crier lorsqu’il réalisa qu’il avait oublié de ramener ses genoux sur son ventre afin de protéger au maximum ce qui devrait, si tout se déroulait bien, lui servir à assurer sa descendance.


    Voulant y remédier à la dernière seconde, il «cassa» quelque peu l’harmonie de sa trajectoire en se regroupant à la hâte, dévia légèrement le fil de sa course tout en générant une amorce de mouvement rotatif anarchique qui l’amena de dos sur l’obstacle.


    Sa peur redoublée par le fait qu’il progressait en aveugle, il dut se mordre les lèvres pour ne pas hurler.


    Tétanisé, il pénétra dans le houppier, tête baissée en fermant les yeux.


    Mais, à peine avait-il affronté ce rideau végétal qu’un éperon de bois se planta à hauteur de son flanc droit avec une telle force qu’il crut recevoir un coup de poignard.


    Ébranlé par la puissance de l’impact, il bascula ut-un demi-tour, revenant ainsi dans le bon sens. Il rentra alors la tête dans son cou, colla le menton sur sa poitrine afin d’offrir le minimum de prise aux ramures qui s’entremêlaient devant lui.


    Paupières mi-closes, il progressait, agressé de toutes parts, en ayant l’impression d’être un véhicule engagé entre les balais rotatifs d’une station de lavage automatique.


    Une nouvelle estocade, à hauteur du flanc gauche cette fois, lui coupa le souffle tout en le retournant derechef, tandis qu’une terrible douleur irradiait toutes les parties de son corps.


    Un éclair l’aveugla et il n’eut bientôt plus qu’une pensée tandis que les branchages lui labouraient le dos: surtout ne pas lâcher sa liane.


    

  


  
    CHAPITRE VIII


    Les yeux fermés, Blade mit un moment à réaliser qu’il était enfin sorti du houppier.


    Puis il comprit qu’il y devait mettre un méga bémol, un éventuel cri de victoire car, non seulement il n’avait plus de liane entre les mains, mais une surface dure lui comprimait le dos.


    Et il était allongé…


    Comment pouvait-il se retrouver dans cette position? Il s’était peut-être tout bonnement écrasé contre un tronc d’arbre, ou alors il avait plongé dans le vide pour se ramasser sur le sol…


    Intrigué, il lança ses mains autour de lui. Pas de couche d’humus, comme il aurait été normal en pareil cas, mais quelque chose de lisse, de dur et de chaud.


    Il finit par ouvrir les yeux tout en se redressant sur un coude.


    Tout son univers bascula et il eut alors comme un vertige.


    Le souffle coupé, il mit un certain temps à assimiler ce que ses yeux lui rapportaient.


    Plus d’arbres. Plus de végétation. Rien d’autre alentour qu’un désert émaillé çà et là de plaques rocailleuses dont certaines veines accrochaient la splendeur solaire.


    La gorge sèche, Blade demeura quelques minutes abasourdi, à se demander s’il ne rêvait pas, car œ décor n’avait plus rien de commun avec celui qu’il venait de quitter.


    Pas encore très sûr de la réalité de ce qu’il percevait, il battit à plusieurs reprises des paupières sans pour autant réussir à gommer ce nouveau paysage.


    Il entreprit alors un second tour d’horizon pour bien se pénétrer de ce nouveau contexte.


    Car, qu’il le veuille ou non, il avait encore changé d’univers.


    Radicalement.


    Sans trop savoir pourquoi, et comment surtout, il avait atterri cette fois dans une zone désertique. Autour de lui s’étendait effectivement une vastitude d’où rien ne dépassait du sol, pas même l’ombre d’un cactus.


    Ce qui changeait de la forêt tropicale où il se trouvait précédemment.


    Perplexe, il donna un coup de reins, s’assit, s’affaira à faire le point.


    Tout n’était pas négatif si l’on songe que la surface dure sur laquelle il reposait n’était autre qu’un long ruban de macadam, serpent luisant qui s’allongeait comme un fleuve noirâtre pour disparaître entre de lointaines dunes.


    Il remarqua alors qu’il était habillé, vêtu d’un pantalon de toile épaisse de couleur verte bardé de poches comme en portent les militaires, et quelquefois les bricoleurs soucieux de garder leur petit outillage sous la main. Pareil pour la chemise. Aux pieds, des espèces de brodequins.


    De plus en plus troublé, il se fouilla à la recherche d’un objet, d’un quelconque document qui pourrait éventuellement l’éclairer sur sa condition ou sur l’endroit où on l’avait projeté.


    «On»…


    Blade jura en vouant Lord Leighton aux gémonies. Le savant, bien qu’il ait juré le contraire, avait une fois de plus fait cavalier seul en le livrant aux fantaisies d’un logiciel certainement concocté avec la complicité de Ruppert, son inventif neveu.


    C’était la seule explication plausible car elle se rattachait à une mission précédente, lorsque Lord Leighton avait décidé de changer radicalement de stratégie.


    En effet, plutôt que de l’envoyer le plus loin possible en employant au départ un maximum d’énergie, le savant avait, si l’on peut dire, mis au point une nouvelle technique basée sur une suite de séquences, laquelle devait soi-disant permettre à Blade de ricocherde «plate-forme dimensionnelle en plate-forme dimensionnelle» à l’aide du DDD, autrement dit du Démultiplicateur De Données.


    Ce qui semblait au point sur le papier s’était toutefois révélé un peu moins performant sur le terrain, si l’on songe que, bien qu’il n’eût cessé de rebondir, comme prévu, Blade ne l’avait pas fait dans le sens souhaité, mais à un même endroit et sur une période de temps déterminé[1].


    Il était donc probable que le vieux savant avait tenu à reprendre et retravailler le concept sans rien dire, et que Blade en subissait présentement les prolongements.


    Ne trouvant rien qui puisse l’éclairer dans aucune de ses nombreuses poches, Blade se demanda alors ce qu’il convenait de faire. Gardant un chien de sa chienne pour le concepteur du projet DX, il commença par tourner sur lui-même, indécis.


    En fait, son choix était limité. Une route menant par définition toujours quelque part, il n’avait qu’à l’emprunter jusqu’à ce qu’il tombe sur quelque chose ou quelqu’un qui puisse lui apporter quelque lumière sur cette nouvelle dimension.


    En avant, en arrière?… Blade toupilla une dernière fois avant de s’élancer finalement dans le sens où il avait atterri, y voyant comme un signe.


    Il marchait depuis un bon moment lorsqu’il s’arrêta pour ouvrir sa chemise. Il baignait dans son jus et de larges taches sombres se dessinaient sous ses aisselles. S’il avait changé d’univers, il faisait au moins toujours aussi chaud. Un soleil, un seul, jetait sur le décor chauffé à blanc une chape de lumière aveuglante. Par endroits, le goudron avait ramolli, collant aux semelles. Au loin, déformé par les ondes de chaleur, l’horizon trémulait.


    Inquiet, la bouche sèche, il commença à s’inquiéter, prenant conscience qu’il ne pourrait tenir ainsi longtemps sans boire.


    Passant la pointe de sa langue encore humide sur ses lèvres craquelées, il se demanda comment il allait je sortir de là. Il sacra de nouveau: au lieu de le changer de coin, les ordinateurs du Projet DX auraient bien mieux fait de le repêcher!


    Il se força à repartir, conscient qu’il ne servait à rien lie se lamenter sur son sort. Au pire, il n’avait qu’à mir jusqu’à ce que ce foutu programme le change à nouveau de dimension…


    


    Il marchait depuis une bonne demi-heure, scrutant souvent les alentours, une main en visière au-dessus des sourcils, lorsqu’il fut soudain confronté, au détour d’une dune, à un problème matériel majeur.


    La route s’arrêtait là, devant lui, à quelques mètres.


    Interdit, il demeura quelques minutes pétrifié, ne sachant quelle attitude adopter devant ce nouveau coup du sort, jusqu’à ce qu’il lui vienne à l’idée de gratter le sable du pied tout en continuant d’avancer doucement.


    Il respira en constatant que le sol restait dur sous sa semelle, signe que la chaussée était juste recouverte de sable.


    Soulagé, il laissa ses yeux courir sur le décor proche, s’interrogeant sur le tracé éventuel de la route et sur la longueur de cette coupure.


    Gagnant le sommet d’une dune proche, il balaya l’horizon du regard sans plus rien découvrir du ruban de macadam. Il soupira. Si cette route continuait effectivement, elle devait être enfouie sous des tonnes de sable véhiculées par une succession de tempêtes.


    Il se trouva alors confronté à un choix d’une simplicité angélique: soit il rebroussait chemin, soit il continuait en espérant retrouver le tracé de cette foutue chaussée.


    Comme il avait pour devise de toujours aller de l’avant, il décida de poursuivre. Faire demi-tour pouvait sembler à première vue plus sage, mais c’était une fausse bonne idée si l’on songe qu’à tout moment l’autre tronçon pouvait également disparaître sous le sable.


    Fort de son choix, il reprit sa route tout en se dirigeant vers une autre dune dont il atteignit le sommet le cœur battant car chaque faîte pouvait lui offrir un horizon plus hospitalier.


    Cette fois encore il dut déchanter en ne découvrant qu’une suite de bosses sableuses. Déçu, il se retourna, se demandant s’il ne ferait pas mieux finalement de rebrousser chemin. Il constata alors qu’il était incapable de se situer et qu’il ne pourrait rejoindre la route qu’en remontant ses traces. Cela lui donna à réfléchir. Il suffisait que le vent se lève et il serait alors privé de tout repère.


    Il n’en finissait pas d’hésiter lorsqu’un bruit attira son attention.


    Tendant l’oreille, il finit par identifier le ronronnement mécanique d’un moteur.


    N’en croyant pas ses sens, il retint son souffle et demeura immobile sous le soleil écrasant à se persuader de la réalité et aussi à cerner l’origine de ce son plutôt inattendu.


    Comme le bruit déclinait, il s’élança, coudes au corps, avalant les dunes à la vitesse d’un coureur de cent mètres.


    La poitrine en feu, haletant, les yeux brûlés par la sueur qui rigolait de se cheveux trempés, il escaladait les éminences en espérant chaque fois toucher au but.


    Dans sa poitrine, son cœur cognait comme un battant de cloche. Il n’entendait plus rien que son souffle aigu et court. Ses bras ne suivaient plus le rythme. Ses jambes pesaient des tonnes et il avait de plus en plus de mal à tirer ses pieds du sol où il s’enfonçait un peu plus profondément à chacune de ses enjambées.


    Un éblouissement gomma soudain le décor et il évolua de nouveau dans le vide le plus total, comme avant sa rencontre avec Dirkou.


    Il réalisa alors qu’il continuait à courir dans le néant, comme ces personnages de dessins animés surréalistes qui finissent par tomber en prenant conscience du fait.


    Solidaire, il plongea à son tour.


    

  


  
    CHAPITRE IX


    Éberlué, Blade se retrouva brutalement suspendu à sa liane, les genoux regroupés sur le bas-ventre, en fin de parabole.


    Abasourdi, il se découvrit soudain debout près de Dirkou, lequel l’avait comme à l’ordinaire aidé à se rétablir sur la branche qui faisait office de plate-forme.


    —J’ai cru que tu ne t’en sortirais jamais, dit l’enfant en accrochant la liane avec soin. Tu as trop attendu avant de remonter tes jambes.


    Incapable de proférer la moindre parole, Blade demeura silencieux à fixer le houppier.


    —Tu n’as que des égratignures mais tu aurais carrément pu te planter sur une branche. Tu as eu de la chance. Ça te fait mal? Oh! Richard: tu m’entends?


    —Oui, oui, fit Blade en se secouant.


    —Tu vas bien? Tu n’as pas trop mal?


    —Non. Qu’est-ce qui s’est passé?


    —Rien, pourquoi?


    —Je… je suis resté… j’ai disparu longtemps?


    —Non. Enfin le temps de te sortir des branches.


    Incrédule, Blade décida de prendre sur lui. Comment Dirkou pourrait-il lui expliquer ce que lui-même avait du mal à appréhender? Enfin, pas tant que ça si l’on s’en remettait aux manigances de Lord Leighton et les bidouillages informatiques de Ruppert!


    Retrouvant à la fois son souffle et ses esprits, il s’intéressa à ses blessures. De ce côté-là, il y avait plus de peur que de mal. De bonnes éraflures plus douloureuses que graves. Il s’appliqua à débarrasser l’une de ses plaies d’échardes et autres débris avant de reprendre sa progression.


    Heureusement, les sauts suivants se révélèrent dénués d’embûches et, tout en parcourant des distances qu’il demeurait difficile d’évaluer, mais qui auraient certainement demandé au sol une débauche d’efforts considérables si l’on considérait la luxuriance de la végétation, Blade put remettre de l’ordre dans ses pensées.


    Après tout, qu’importait les changements brutaux de situations, les soubresauts dus aux logiciels tripatouillés par le vieux savant et son inventif neveu? Ce qui comptait, c’était de vivre le présent en attendant un hypothétique repêchage.


    Collant à l’actualité, Blade s’interrogea à nouveau sur le lieu de son émergence: était-il vraiment resté sur Terre comme sa trouvaille, cette boîte de Coca-Cola, l’impliquait? Tout au moins dans cette séquence…


    —Nous serons bientôt arrivés, dit Dirkou tandis qu’ils soufflaient un peu avant de s’élancer pour un énième saut.


    —Où sommes-nous à présent? demanda alors Blade.


    —Toujours sur le territoire des Cayabis mais hors œ leurs pistes habituelles.


    —Il y a bien un nom pour désigner tout ce coin, non?


    Comme l’enfant le regardait en gonflant les joues, Blade changea d’angle d’attaque.


    —Cette forêt, elle est grande? Elle va loin?


    —Jusqu’aux termitières géantes d’après ce que


    disent les Anciens. Enfin certains car d’autres affirment qu’il s’agit de tours de pierre.


    —Des tours de pierre?


    —Oui… Il paraît qu’elles sont aussi hautes que certains arbres.


    Blade sentit la course de son sang s’accélérer dans ses veines.


    —Vraiment? insista-t-il. L’enfant ne put retenir une moue.


    —Ce sont les mêmes qui prétendent qu’il s’agissait d’habitations.


    —Ce serait faux?


    —Qui irait s’enfermer dans de tels clapiers?


    —Ceux qui les avaient construits.


    Dirkou jeta alors sur Blade un regard inquisiteur.


    —C’est aussi ce que dit Potaro… Mais tu devrais le savoir, toi qui as déjà eu plusieurs vies, non?


    Coincé par la logique inattendue de son jeune interlocuteur, Blade se racla la gorge avant de trouver une réponse qui tienne à peu près debout.


    —C’est la première fois que je viens par ici. avança-t-il.


    —Pourtant tu disais que tu avais déjà vu des boîtes comme celle que tu as ramassée tout à l’heure.


    —J’ai juste été surpris d’en trouver une dans ce coin.


    Dubitatif, l’enfant demeura un moment songeur, puis un reniflement prolongé mit fin à ses méditations et il se positionna pour un nouveau saut.


    —Maintenant, normalement, on ne devrait plus avoir de problème jusqu’au bout, dit-il après avoir nanti Blade d’une liane appropriée.


    —C’est encore loin? s’inquiéta ce dernier.


    —Quelques poignées de sauts.


    —Et… ces tours de pierre, elles sont loin?


    Dirkou soupira.


    —Je ne sais pas, je n’ai encore jamais dépassé les limites de la forêt. Il n’y a que les guerriers qui ont le droit de s’y risquer.


    —Les guerriers? Quels guerriers?


    —Ben… Ceux qui ont passé les épreuves d’initiation.


    Blade crut discerner un certain sentiment de dépit dans les paroles de son jeune interlocuteur.


    —Et évidemment, tu rêves à ton tour de devenir guerrier pour aller au-delà de la forêt, dit-il.


    Le visage de l’enfant se ferma.


    —Je n’ai pas l’âge! dit-il en se lançant dans le vide pour se récupérer toujours aussi habilement à bonne distance de là.


    Conscient d’avoir «gratté-là-où-ça-démangeait», Blade se contenta de suivre le mouvement sans plus revenir sur le sujet.


    


    Quelques sauts plus loin, cependant, il ne put s’empêcher de relancer la conversation.


    —Et que disent les guerriers de ce qui se trouve plus loin que ces… habitations? demanda-t-il.


    —Les guerriers ne parlent pas à ceux qui restent au village. Ils s’entretiennent juste avec Potaro mais pas avec les femmes ni les enfants.


    Avisant une large trouée de forme circulaire sous eux, Blade lança un regard interrogateur à Dirkou.


    —C’est une façon de chasser dans les zones sans arbre, expliqua ce dernier. On pratique une trouée en forme de cercle à la machette, on attend quelques jours, puis on met le feu au milieu. Il ne reste plus qu’à abattre ou capturer le gibier qui franchit la trouée à découvert.


    —C’est plutôt ingénieux…


    L’enfant eut une grimace.


    —Une méthode de pouilleux, oui! Potaro affirme que tous les Cayabis sont des pouilleux! Un jour, ils mettront le feu à la forêt entière, comme les anciens.


    Blade dressa l’oreille.


    —Les anciens, ceux de ta tribu?


    —Non, ceux d’avant.


    —D’avant quoi?


    Dirkou eut un haussement d’épaules.


    —Ceux d’avant, c’est tout. Il faudra demander à Potaro, c’est lui le dépositaire de notre passé. Mais toi et toutes tes vies, vous devriez aussi savoir…


    —Je viens de loin, de bien plus loin que cette forêt.


    —Qu’est-ce que tu viens faire?


    —Voir.


    —Voir quoi?


    —La nature, et comment vivent les autres.


    —Il n’y a pas de forêt chez toi?


    —De moins en moins.


    —Les Anciens les ont brûlées?


    —Pas vraiment, mais ça revient au même.


    —Comment c’est chez toi?


    —Ça ressemble assez à ce qu’il y a au-delà de ta forêt.


    —Avec des termitières géantes?


    —Oui, de grandes tours de pierre.


    —Et de l’eau gélatineuse?


    Les sourcils de Blade se froncèrent.


    —Qu’est-ce que tu veux dire par là?


    —De l’eau qui colle.


    —Je croyais que tu ne savais rien de ce qui se passait après la forêt.


    —On ne me dit rien mais je sais écouter, affirma sentencieusement Dirkou.


    Pensif, Blade le vit s’envoler vers une nouvelle destination. Il finit par le suivre en se promettant de lui arracher d’autres informations le plus vite possible.


    Les sauts s’enchaînèrent alors si rapidement qu’il ne put reprendre le fil d’une conversation qui ne cessait pourtant de le hanter. En fait, il ne savait comment aborder le problème car le petit qui, manifestement, ne pouvait voir le monde que par le prisme d’une éducation très limitée, n’offrait guère d’ouverture.


    


    Une énième pause lui permit pourtant de revenir à ses préoccupations.


    —Et des déserts, tu en as déjà vus? interrogea-t-il tandis qu’ils reprenaient leur souffle. Des endroits remplis de sable jaune où il ne pousse rien? précisa-t-il comme son jeune interlocuteur ne semblait guère réceptif à sa question.


    —Du sable?


    —Oui, une espèce de… poussière qui roule sous les doigts et que le vent emporte pour former des éminences rondes comme la poitrine des femmes.


    —Même Potaro n’a jamais parlé de ça, répliqua Dirkou, la commissure des lèvres tirée vers le bas.


    —Et des routes?


    —Des routes?


    —Oui, c’est comme des pistes mais avec un revêtement noir qui ramollit au soleil. Du goudron, ça empêche la végétation de pousser et ça facilite la circulation des voitures Bien sûr, tu ne sais pas non plus de quoi il s’agit Eh bien, imagine… je ne sais pas, moi… Une brouette, tu sais ce que c’est qu’une brouette? Oui! Eh bien, une automobile, c’est un peu une brouette à quatre roues. Mais avec un moteur. Quelque chose qui fait du bruit et qui sert à se déplacer.


    L’enfant secoua farouchement la tête.


    —Ici, il n’y a que les fauves qui grondent. Et on n’a que des pistes qu’il faut entretenir ou retailler si on attend trop, car il y a des arbres qui poussent d’une longueur de bras par jour.


    Blade poussa un soupir. Il ne tirerait rien de Dirkou, il devait s’y faire. Ou alors il ne posait pas les bonnes questions, ne trouvait pas le bon angle d’attaque.


    —Et l’Amazonie, ça te dit quelque chose? s’entendit-il demander en dernier recours.


    Une grimace lui répondit aussi sûrement que la plus claquante des dénégations.


    —Le fleuve Amazone, les Andes, le Brésil, la Guyane, jamais entendu parler non plus?


    —Jamais.


    Le trouble de Blade s’accentua. Où était-il tombé?


    Il fut encore plus surpris de voir soudain Dirkou escalader avec l’agilité d’un singe le tronc de l’arbre qui venait de les accueillir en s’aidant seulement des mains et des pieds pour disparaître, bientôt happé par la luxuriante frondaison du houppier.


    Il demeura alors figé, bouche bée, la tête jetée en arrière, à se demander s’il devait attendre le retour de l’enfant ou bien l’imiter, ce qui relevait pour lui du pur exploit, le tronc étant aussi lisse qu’une plaque de marbre poli.


    La réponse lui parvint sous forme d’un objet qui se déroula soudain devant lui, le faisant même sursauter, et qu’il mit du coup quelques secondes à reconnaître comme une échelle souple artisanale faite de lianes et de barreaux de bambou.


    Perplexe, il s’assura de la solidité de l’ensemble avant de se risquer à s’y aventurer à son tour.


    S’enfonçant lui aussi dans la masse végétale des hautes branches, il émergea bientôt dans une sorte de bulle sombre dans laquelle se profilait une forme monstrueuse, ovoïde, qu’il mit un moment à identifier.


    D’abord parce qu’il manquait de recul, et ensuiteparce qu’il s’attendait à tout sauf à cela.


    La surprise fut si grande qu’il faillit d’ailleurs décrocher, se rattrapa in extremis.


    Bouche bée, les yeux exorbités, il demeura interdit, à contempler l’improbable masse d’un avion.


    Un Curtiss monomoteur équipé de flotteurs qui s’était à coup sûr crasché sur les sommets de cette jungle pour y rester en équilibre avant que la végétation ne se referme sur lui.


    Frappé de stupeur, le souffle aussi court que s’il venait de parcourir un cent mètres olympique, Blade dut fermer les paupières à plusieurs reprises pour se prouver qu’il n’était pas victime d’une hallucination, qu’il avait bien un avion au-dessus de lui, une épave empêtrée dans un réseau de branches et recouvert par endroits d’un lacis de lianes.


    Il lui fallut ensuite quelques minutes encore pour réaliser que Dirkou avait disparu. Il n’eut cependant pas le temps de s’inquiéter plus avant car ce fut au tour du décor entier de se volatiliser.


    Une fois encore il demeura en suspens dans un décor éblouissant avant d’être aspiré par le vide.


    

  


  
    CHAPITRE X


    Au terme de sa chute, Blade se retrouva allongé sur le dos, comme lors du précédent mini transfert.


    Basculant rapidement sur le flanc, il réalisa qu’il était revenu sur la route, en plein désert, et qu’il était nu.


    Retour à la case départ en quelque sorte.


    Il ne put s’empêcher de jurer, sûr cette fois que toutes ces «fantaisies» étaient imputables à Lord Leighton et à son insupportable neveu. Le vieux savant était à ce point obnubilé par la finalité de son projet qu’il arrivait à en perdre le sens commun en se laissant aller à des extrémités plus que discutables sur le plan de l’éthique.


    Blade pesta derechef: on n’était peut-être pas encore devant un cas de folie avérée de la part d’un scientifique jouant au apprenti sorcier, mais on n’en était pas loin…


    Assez énervé, notre homme prit le temps de se calmer en jugulant longuement sa respiration, tout en observant le décor avec un peu plus d’attention.


    Pas de doute: il avait bien réémergé au même endroit, en plein désert.


    Il s’interrogea alors sur la signification de ce phénomène. Une des phases de ce programme était-elle défaillante, qui ramenait tout à son point zéro, ou bien fallait-il en tirer des conclusions?


    Il lui revint alors en mémoire que lors de l’une de ses dernières incursions dans les dimensions X, Lord Leighton s’était servi d’un software «emprunté» à la NASA, un logiciel qui avait la particularité de faire face à tous les formes de danger.


    Ainsi, lors des épisodes du transfert en question, ce super programme n’avait pas hésité à «saucissonner» la mission de Blade, le récupérant chaque fois qu’il était confronté à une sérieuse menace, avant de le réinjecter plus tard dans la course sans toutefois se soucier de respecter l’ordre chronologique des événements afin qu’il soit en mesure de découvrir et d’affronter ses ennemis ou d’en faire des alliés[2].


    Bien qu’il ait affirmé la main sur le cœur avoir renoncé à toutes ces manigances, il semblait que l’homme de science ait bel et bien menti.


    Habitué aux pratiques discutables du savant, Blade laissa de côté son ressentiment pour faire face à la réalité.


    S’en remettant au passé, il en déduisit que si cette tranche du programme l’avait ramené à son point zéro, c’était parce qu’il avait précédemment fait le mauvais choix.


    Il s’apprêtait donc à se lever pour s’ébranler dans l’autre sens lorsqu’il fut soudain comme saisi par une main géante invisible, ou attiré plutôt par un aspirateur du même acabit.


    Surpris, il se sentit glisser dans les airs, pénétra bientôt dans une sorte de tunnel sombre qui explosa en milliers d’étoiles rougeâtres qui griffèrent sa nuit comme autant d’improbables pattes d’araignée dont il était le corps.


    Puis il chuta.


    Tomba comme une pierre, rattrapant, dépassant les espèces d’étoiles qui finissaient de se consumer.


    Il fut bientôt entouré de noir, une obscurité si épaisse qu’il était incapable d’apercevoir seulement le bout de son nez.


    Il lui vint alors à l’esprit qu’il était en phase de repêchage. Qu’il allait donc, si ce n’était déjà fait, se dissocier en milliards de molécules.


    Un flash accrocha son regard l’espace d’une seconde.


    En fait, ce fut plutôt comme s’il traversait à pleine vitesse le rayon d’un projecteur.


    Simultanément, une odeur composite assaillit son odorat.


    Il comprit alors qu’il était toujours «entier».


    D’autant que sa chute s’interrompit brutalement et qu’il rentra dans son corps tandis que les ténèbres explosaient, le jetant dans un incendie de lumière.


    Le souffle coupé, il se retrouva soudain à la verticale, des aiguilles solaires dans les yeux, marchant à la limite du déséquilibre, avec la sensation d’être poussé dans le dos par une paume invisible.


    Puis, retrouvant ses esprits, il se découvrit alors entouré de dunes de sable.


    Incrédule, il réalisa qu’il était cette fois revenu à son point de départ. Derrière lui, des traces d’une progression pénible ne laissaient pas de doute. Et il était de nouveau vêtu d’un pantalon, d’une chemise de toile verte et il portait des brodequins aux pieds.


    La surprise fut telle qu’il dut s’arrêter pour digérer le fait. C’était bien ça, il venait en quelque sorte de «recoller» à son destin, à son passé récent.


    Il lui revint alors en mémoire qu’il avait entendu des sortes de bruits de moteur lors de son incursion dans cette seconde dimension. Il repéra alors le faîte d’une dune vers laquelle il se dirigeait avant d’être repêché, se lança aussitôt dans une escalade maladroite en se demandant combien de temps il s’était écoulé entre ses deux transferts.


    L’arrivée au sommet de cette énième éminence se solda par une nouvelle déception. Rien ne vint accrocher son regard: partout alentour s’étendait une succession vertigineuse de chapiteaux de dunes.


    Déçu, il marqua un temps d’arrêt, se demandant s’il n’était pas plus urgent finalement d’analyser la situation dans son ensemble, même s’il avait du mal à s’y retrouver.


    S’il demeurait incapable de situer l’endroit où il se trouvait présentement, il était sûr par contre d’être sur Terre pour ce qui concernait sa première incursion. Il ne pouvait absolument pas se tromper sur le modèle d’avion qu’il venait de découvrir: un ami à lui, qui vivait en Floride, venait d’en racheter un afin de récupérer le moteur et l’hélice pour en faire un hydroglisseur.


    Il en était là de ses réflexions lorsque son cerveau enregistra soudain le bruit d’une pétarade. Il n’eut qu’à tendre l’oreille pour trouver confirmation. C’était bien le bruit de moteur qu’il avait entendu lors de sa précédente incursion dans cet univers pour le moins déconcertant.


    Il voulut hurler, n’émit qu’un pitoyable couac, réalisa alors qu’il avait la bouche sèche comme un buvard et s’élança alors comme un dératé vers cette source sonore, synonyme, qui sait?, d’une présence humaine, de vie en tout cas.


    Les escalades se succédèrent alors, ponctuées d’autant de déconfitures. Il ne perçut bientôt plus que son souffle aussi court que rauque et les cognements de son cœur malmené par une course éperdue.


    Il avait l’impression de piétiner, de patauger plutôt dans un terrain vaseux dont il avait de plus en plus de mal à s’extirper, guettant en vain le son mécanique, lançant des cris entre deux halètements, conscient cependant qu’ils ressemblaient plus à de vagues gémissements quasiment imperceptibles qu’à de véritables appels audibles.


    Soutenu par une volonté surhumaine, il progressait mécaniquement, perdant le sens des réalités, n’entrevoyant le décor uniforme qu’à travers des myriades de papillons blancs.


    Il courut ainsi, sans plus de ligne directrice, jusqu’à ce que, parvenu au faîte d’une nouvelle éminence, il s’arrête, bouche bée, en découvrant, à quelques jets de pierre de là, un… village.


    En fait, plutôt un ramassis de bicoques en bois, une douzaine à tout casser, pas vraiment reluisantes.


    Quasi statufié, Blade observa longuement les lieux, Rien ne traduisait la moindre présence. Cependant, si ces baraques n’avaient pas été repeintes depuis des lustres, il fallait tout de même reconnaître qu’elles demeuraient habitables. Il n’y avait qu’à d’ailleurs s’en remettre au bruit de moteur pour s’en convaincre. Il se demanda alors comment il fallait interpréter ces ronflements; que marquaient-ils? Peut-être un éloignement…


    Le cœur battant, il se remit en route. De toute façon, il ne craignait pas grand-chose. D’ailleurs, il y avait peu de chance qu’on l’ait entendu, lui-même ayant du mal à discerner ses interjections.


    Décidé à ne pas se découvrir trop vite cependant, il se rapprocha, rejoignant une sorte de large ravine, un encaissement qui avait dû, en son temps, encadrer la route qui menait à ce hameau. Une localité qui ressemblait à ces villages typiques que les westerns ont su immortaliser, c’est-à-dire deux alignements de masures séparés par une rue centrale que l’on ne pouvait que deviner car, là, le sable y atteignait par endroits le rebord des fenêtres.


    Blade se demanda alors s’il n’avait pas été sujet à une hallucination car le lieu ne se prêtait guère à une quelconque circulation routière.


    C’est alors qu’il aperçut des traces de roues sur le sol. Deux lignes qui menaient à une sorte de grange.


    À moins qu’elles n’en sortent…


    Hésitant un instant, Blade finit par suivre ces traces.


    Il ouvrit la porte avec prudence, après avoir collé son oreille contre le battant dans le but de surprendre une présence éventuelle. Le panneau pivota sans bruit sur ses gonds mais en radant un sol rendu raboteux pas l’infiltration de sable.


    Il faisait sombre mais le vantail à demi ouvert projeta un parallélépipède de lumière qui sortit deux engins mécaniques de l’obscurité.


    Abasourdi, Blade découvrit deux motos.


    Des modèles qu’il connaissait bien: deux Electra Glide Harley-Davidson!


    Incrédule, il s’avança, s’accroupit en tendant les mains, n’en croyant pas ses yeux, pareil à un enfant qui contemple ses jouets le matin de Noël.


    —Hé! Blanchette!


    Blade se retourna, surpris à tous les niveaux.


    Une masse noire arriva alors sur lui.


    Un poing recouvert d’un gant à crispin lui télescopa le menton, l’ébranlant de la tête aux pieds tandis qu’il amorçait un retour à la verticale.


    Il partit à la renverse, pensant qu’il allait s’écraser sur les motos.


    C’est alors que tout se dématérialisa et il plongea dans un double néant.


    

  


  
    CHAPITRE XI


    Une fois de plus, Blade mit un moment à réaliser qu’il se retrouvait agrippé à l’échelle de lianes et de bambous qui pendait du Curtiss.


    Se méprenant sur son trouble, Dirkou lui lança quelques paroles apaisantes.


    —Tu ne crains rien, Richard, l’Oiseau-de-Fer ne bougera pas. Les arbres l’ont adopté. Il fait partie de l’Empire du Milieu.


    Déboussolé, Blade laissa encore filer quelques poignées de secondes avant de se secouer et d’entamer une prudente ascension.


    Ignorant la main que lui tendait l’enfant, il finit par se hisser dans la carlingue du monomoteur, se laissa aller contre la paroi proche de l’ouverture, le souffle court.


    Il n’avait pas fait d’effort surhumain mais ce qui lui arrivait le faisait haleter à peu près autant que s’il venait de parcourir le marathon de New York!


    Récupérant doucement, il s’attacha à décortiquer le décor intérieur de l’avion. Un décor tout à fait classique, c’est-à-dire deux fauteuils et un tableau de commandes. Il remarqua que l’un des pare-brise était éclaté. Malgré cela, ou à cause de cela, l’endroit était empreint d’une forte odeur d’humidité. Et bien que le ciel et la lumière du soleil ne soient qu’à quelques mètres, il régnait dans l’habitacle une curieuse pénombre entretenue par un entrelacs de lianes et de branches touffues.


    Blade prit conscience de l’absence de Dirkou lorsque celui-ci réapparut des profondeurs du Curtiss, porteur d’un paquet plastifié qui contenait des vêtements.


    —Je savais qu’ils serviraient un jour, dit-il avec un rien de suffisance. En fait, je les gardais pour moi.


    —Je suis désolé, dit Blade.


    L’enfant haussa les épaules.


    —De toute façon, ils étaient bien trop grands pour moi. Je les essaie chaque fois que je viens mais je suis encore loin du compte, alors autant qu’ils servent à mon ami Richard. Tu sais, tu es le premier que j’amène ici. Cet Oiseau-de-Fer, je l’ai trouvé par hasard et je n’en ai parlé à personne. Même Potaro ignore’ qu’il existait des oiseaux de fer.


    —On dit«avions»,


    —Nous avions quoi?


    Blade eut un sourire.


    —Là d’où je viens, les oiseaux de fer s’appellent des avions.


    Dirkou sembla accablé.


    —A-vion, ânonna-t-il. A-vi-on… Ça ne veut rien dire. Oiseau-de-Fer est bien plus joli, bien plus proche de la réalité. A-vion… C’est idiot! Non, moi, je continuerai à dire l’Oiseau-de-Fer. C’est tout de même plus…


    À ce stade, Blade décrocha. Les paroles de l’enfant ne lui parvinrent alors plus que comme un lointain murmure. Sa situation s’imposa à lui. Il tenta de tirer une conclusion sur ce qu’il venait de découvrir dans cette seconde dimension, du moins dans cet autre transfert de la même mission. Là encore, tout laissait à penser qu’il était sur Terre. On ne pouvait en effet trouver des Harley-Davidson n’importe où. Des motos, un monomoteur Curtiss, une boîte de Coca… Il y avait de fortes chances que les deux univers soient les mêmes et que les ordinateurs n’agissent que sur une question de distance. Il n’était pas fou de penser qu’il pouvait glisser de l’Amazonie à un des nombreux déserts qui constellaient notre bonne vieille planète. D’ailleurs, il suffisait de se remémorer les propos de Lord Leighton pour s’en convaincre: «Nous allons tenter cette fois de couvrir un champ plus élargi sur une distance bien moindre». Eh bien, il n’avait pas cru si bien dire! Il avait même fait au plus court, cette fois. Et dès lors, ramener un objet ne signifierait rien. D’abord parce que ce serait fatalement quelque chose de connu, et ensuite et surtout parce qu’il n’avait pas changé de dimension.


    —Hé, Richard! Tu m’entends? Tu vas bien?


    Blade se secoua, ramené à la réalité par l’enfant qui se tenait devant lui, un nouveau paquet à la main.


    —Tiens, des chaussures à présent. Celles-là, même à ma taille, je ne les aurais jamais mises. Il faut avoir les pieds nus pour escalader les arbres, sentir l’écorce, la moindre aspérité… C’est comme pour les lianes… Et puis des chaussures, on peut les perdre et ainsi signaler sa présence. Tu feras attention lorsqu’on partira d’ici car personne ne connaît cet endroit et il ne faut pas attirer l’attention.


    —Il y a peu de chances qu’on le découvre, non?


    —Ne crois pas. L’un des occupants avait passé sa tête à travers le pare-brise, c’est pour ça qu’il est cassé. C’est ce qui a attiré mon regard, il y avait des morceaux de verre sur le sol. Je les ai ramassés un par un avant de les enterrer loin d’ici. Et ce n’est pas tout: la tête, elle était coincée contre les pales de l’hélice. J’ai dû aller la chercher de peur qu’elle finisse par tomber un jour et que quelqu’un la trouve et se pose des questions. Ce crâne aussi je l’ai enterré dans un coin, loin d’ici.


    —Et… le reste? Enfin, les passagers?


    —Ils n’étaient que deux. Ils sont derrière…


    Suivant le regard de Dirkou, Blade fit quelques pas qui l’amenèrent au seuil d’une espèce de soute où reposaient, entre autres, deux squelettes aux os blanchis.


    —Ils étaient déjà comme ça lorsque je les ai trouvés, je les ai juste déplacés, expliqua l’enfant. Bon, pendant que tu t’habilles, je vais chercher de quoi manger.


    Demeuré seul, Blade contempla longuement ce qui restait des deux malheureux pilotes. Il se demanda alors depuis combien de temps ils étaient là, chercha alentour un indice, renonça bientôt pour s’en revenir dans la carlingue. Là, il n’eut pas plus de chance dansses rapides investigations. Tout ce qui était susceptible de contenir des renseignements, imprimés, catalogues, agendas, livres de bord, passeports, papiers d’identité, tout avait disparu certainement bouffé, dissous par le formidable taux d’humidité. Il ne découvrit dans le meilleur des cas qu’une pâte sombre dans les rabats de plusieurs couvertures plastifiées transparentes.


    Comprenant qu’il ne tirerait rien de son environnement proche, il se décida à passer les vêtements apportés par l’enfant. Eux n’avaient pas souffert, étaient demeurés quasi intacts.


    Les développant après les avoir tirés de leur emballage, Blade eut un coup au cœur en constatant qu’il s’agissait de ceux qu’il avait sur le dos lorsqu’il évoluait dans ses transferts parallèles.


    Bien que n’ayant rien découvert durant sa première fouille, il entreprit de faire à nouveau la totalité des poches, ne fut pas trop surpris de ne rien trouver de patent. C’était dans l’ordre des choses.


    En désespoir de cause, il finit par s’habiller, la tête pleine d’interrogations. S’il restait incapable de se situer, il pouvait en tout cas, ces fringues en témoignaient, établir une relation directe entre les deux univers de cette nouvelle dimension, si tant est qu’elle en fût une.


    S’asseyant à la place du pilote, il tenta d’y voir un peu plus clair. À la lueur de ce qu’il avait découvert, et aussi de ce qui s’était imposé à lui, il y avait de fortes chances pour qu’il soit effectivement demeuré sur Terre.


    L’idée lui vint alors qu’il avait emprunté, à l’insu de tous, un de ces fameux tunnels créés par ses transferts lors de ses précédentes missions, espèces de trous noirs dont se servait Régulus.


    Pour comprendre, il fallait savoir que ce Régulus était en fait un satellite de translation autonome conçu dans le Futur par un groupe d’édiles, le Conseil des Douze Sages, aux fins d’analyser les différents paramètres d’un coin de la Galaxie à l’autre et d’intervenir si les circonstances l’exigeaient.


    Il s’agissait en quelque sorte d’une sentinelle interactive qui se jouait de la notion de temps. Blade l’avait familièrement baptisé «Le Tamanoir» parce qu’il baladait sa sonde dans l’espace-temps comme justement un tamanoir se sert de sa trompe pour aspirer les fourmis.


    Seulement lui s’en servait pour prélever du matériel humain. C’était ainsi qu’il avait pêché Blade à deux reprises déjà[3].


    Ce dernier avait d’ailleurs dû alors réviser ses acquis en matière de temps et bannir de son intellect les notions pourtant bien ancrées de passé, présent, et futur.


    En effet, pour Blade comme pour ses semblables, le Temps pouvait être assimilé à une quatrième dimension, rien d’autre. C’était du moins ce qu’on avait tiré des recherches des différents physiciens.


    L’intervention de Régulus avait sérieusement mis à mal toutes ces informations et il avait fallu à Blade unesolide ouverture d’esprit pour revoir son catéchisme et admettre que le Temps était en réalité comme un interminable ruban où tout se déroulait quasi simultanément.


    Blade avait alors compris que l’important n’était pas de voyager du passé au futur ou bien inversement, mais d’avoir accès à des informations concernant l’avenir aussi bien que le passé et d’être, dès lors, en mesure d’infléchir les événements en fonction justement de ces différents paramètres.


    Le Tamanoir et sa technologie de pointe ne permettait pas seulement de changer d’années ou de siècles, mais il laissait le loisir, une fois les situations de crises cernées, d’intervenir en «recrutant» sur les lieux et les époques spécifiques, des «agents» considérés sinon comme des spécialistes, du moins des êtres propres à aplanir les problèmes soulevés.


    À bien y réfléchir, ce satellite du Futur était ce qui pouvait se faire de mieux car en tant que sentinelle, Régulus était vraiment la meilleure protection contre la folie des hommes.


    Cela revenait à s’installer à une table de poker en ayant connaissance de tous les jeux.


    Toute proportion gardée, c’était également un peu comme avoir à sa disposition le journal du lendemain.


    Bref, Régulus avait pour tâche de veiller sur la bonne marche du Temps et il n’était pas impossible qu’il ait attiré Blade dans ses invisibles filets pour qu’il se charge de remettre les pendules à l’heure.


    Cependant, lors de ses deux précédentes interventions, Le Tamanoir avait rapidement fait comprendre à Blade ce qu’il attendait de lui, alors qu’il n’en était rien cette fois.


    Perplexe, Blade se demanda s’il devait raisonnablement emprunter cette voie. Ce qu’il venait de vivre dans ces deux lieux différents ne semblaient guère de taille à bousculer l’ordonnancement de l’univers. Le motard qui l’avait frappé pouvait très bien penser qu’il avait surpris un voleur et, pour ce qui concernait Dirkou, il avait tout juste le comportement de n’importe quel enfant qui rencontre un personnage revenu d’entre les morts. Rien dans ses propos ne trahissait une quelconque situation alarmante. Il vivait comme tout membre d’une tribu qui a appris à se méfier d’une autre, c’est tout.


    Découragé par l’évident manque de tenue de ces différentes hypothèses, Blade se pencha pour récupérer les chaussures qu’il avait jetées entre ses pieds quelques minutes plus tôt.


    Il s’arrêta net en découvrant alors, entre ses genoux, la tête triangulaire d’un serpent lové sous son siège.


    Le souffle court, il se statufia à quelques centimètres de la langue bifide qui précédait le reptile.


    N’osant plus remuer même un cil, il tenta de mettre un nom sur l’animal qui s’agitait doucement sous lui. Trop mince pour être un boa ou un python, pas assez développé du cou pour être un naja… Sûr cependant qu’il s’agissait d’un serpent venimeux. Cette couleur noire, luisante, ses écailles de la taille de l’ongle d’un pouce, il avait affaire à un mamba.


    Un tueur.


    Blade sentit son corps entier se couvrir de sueur.


    Il souhaita alors de toutes ses fibres se volatiliser, être happé par le néant ou les ordinateurs car il avait peu de chance d’être plus rapide que le reptile. Et ce n’était pas ici, en pleine brousse, qu’il trouverait de quoi combattre les effets du venin.


    La langue bifide vint soudain lui titiller le menton et il dut faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas reculer en hurlant.


    C’est alors que le décor se gomma soudain et qu’il fut aspiré par un vide salvateur.


    

  


  
    CHAPITRE XII


    La translation entre les deux lieux fut si rapide que Blade se demanda un court instant s’il avait vraiment changé de coin.


    Mais il ne lui fallut qu’une nanoseconde pour reconnaître le décor sommaire de la grange où il avait découvert les deux Harley-Davidson. Il se retrouva alors allongé au sol, sur le dos, les jambes repliées genoux hauts, le pantalon baissé. Une position pas très digne qui sous-entendait des choses pas trop ragoûtantes.


    Comme il se rhabillait à la hâte, obéissant à un réflexe de pudeur, tout en se demandant ce qui s’était passé, une voix s’éleva dans la douce pénombre qui baignait l’endroit.


    —Rassure-toi, Blanchette, on n’aime que les femmes, alors ton petit cul est intact. On voulait juste s’assurer de ton identité… ou plutôt être certain que tu n’étais pas répertorié, comme on le pensait…


    Se reboutonnant prestement, Blade se tourna vers son interlocuteur, un type entièrement vêtu de cuir noir, bottes, pantalon, blouson, l’uniforme universel des motards, qui fumait tranquillement adossé à une poutre tout en le considérant entre ses yeux mi-clos. Son visage, encadré par un casque anti-émeute à visière relevée ne se distinguait dans la semi pénombre que parce qu’il luisait de sueur. Blade mit un moment à réaliser qu’il avait affaire à un Noir. Il comprit alors pourquoi on l’avait appelé Blanchette. Il réalisa aussi, en apercevant une arme accrochée à un holster de ceinture, qu’il avait certainement affaire à un policier.


    —Répertorié? déglutit-il.


    L’autre exhala une longue colonne de fumée.


    —Si je te dis: «Gloire à oncle Tom le Tout-Puissant…», lâcha-t-il lorsqu’il se fut vidé les poumons, qu’est-ce que tu peux me répondre?


    Comme Blade demeurait perplexe, son interlocuteur eut un rire proche du gloussement.


    —On savait déjà que tu n’étais pas un Sub, puisque tu n’étais pas marqué, mais je te croyais quand même capable de terminer. D’où tu sors?


    Complètement déboussolé, Blade se demandait comment il allait bien pouvoir expliquer sa présence en ces lieux lorsque la porte de la grange s’ouvrit à la volée sur l’autre motard-flic. Il avait la même dégaine que son compagnon, mais un détail pourtant le distinguait de son collègue: il était le seul à porter des gants à crispin. C’était donc lui qui l’avait frappé. Il tenait dans les mains une de ces longues radios comme on en voyait dans les films sur la Seconde Guerre mondiale. Son casque pendait accroché à son large ceinturon, près du revolver qui lui battait la hanche. Il était Noir également.


    —Avec celui-là, semblerait qu’on ait tiré le gros lot, s’exclama-t-il en désignant Blade du menton. Il risquait pas d’être marqué, ce salopard! Rien à voir avec un Sub en cavale… Tu sais à qui on a affaire, Pimp?


    —Un super malin qui aurait échappé au Grand Nettoyage?


    Le nouveau venu eut un rugissement. Il avait des dents presque aussi longues que des touches de piano qui la mordaient la demi-obscurité ambiante.


    —En plein à côté de la plaque! J’aurais dû parier, je me serais à coup sûr attriqué ta part de nos économies… Remarque, il est toujours temps… T’es partant, Pimp?


    —Va te faire mettre, foutu Négro!


    —Négro toi-même, chocolate drop!


    —Si t’accouchais plutôt…


    Désignant Blade de l’antenne à demi déployée de sa radio, l’arrivant expliqua:


    —Accroche-toi: cette Blanchette aurait comme qui dirait voyagé dans le temps, tu le crois, ça?


    —Et puis quoi, encore?


    —Parole! Il est pas de chez nous, pas de notre époque, c’est pour ça qu’il est pas marqué!


    Blade eut un coup au cœur. Comment ce type pouvait-il savoir qu’il venait d’ailleurs? Qui l’avait renseigné?


    —Tu veux vraiment que j’avale ça? grimaça celui qui s’appelait Pimp.


    —Va bien falloir! Cette Blanchette, que tu le veuilles ou non, je te répète qu’elle vient d’avant! Elle appartient à l’équipage d’un vaisseau qu’on croyait disparu! C’est pas beau, ça?


    —Arrête, tu déconnes, là!


    —J’aurais jamais inventé un truc pareil, mec. Faut me croire!


    —Comment tu sais ça?


    Dents-Éclatantes secoua sa drôle de radio.


    —Par le QG: ils en ont piqué un autre, un copain à lui, et ils le transfèrent en ce moment vers Moab. Comme on est en plein sur le parcours, ils vont venir prendre. Comment tu t’appelles, Blanchette?


    Abasourdi par cette avalanche d’informations qui était loin de correspondre à sa propre vision, Blade mit un moment à réaliser qu’on s’adressait à lui. Un coup de botte dans la cheville le fit émerger.


    —Richard! dit-il.


    —On se fout de ton prénom, c’est ton nom qui nous intéresse! Ton nom et tout le reste… Et tu vas gentiment nous raconter ta petite histoire!


    —Ça nous avancera à quoi de le cuisiner? demanda Pimp.


    —On n’en sait jamais trop! Et puis ça nous donnera des points de le livrer comme qui dirait clé en mains! Une Blanchette du Moyen Âge, quasiment, tu te rends compte? C’est tout bon pour nous, ça! Je te dis pas l’avancement que ça va nous valoir! Fini de cavaler sur les routes! Remarque, tu vas me dire, ça n’avait pas que des inconvénients, mais vaut mieux être bien placés à la corde pour sortir de l’Empire du Milieu!


    Un signal d’alarme retentit dans l’esprit de Blade. Dents-Éclatantes venait d’employer des termes qu’il connaissait. L’Empire du Milieu… Dirkou se servait as mêmes mots pour désigner le domaine des airs. Vu le contexte, il y avait peu de chance que la signification soit la même, mais c’était bizarre cette similitude. Trop pour n’être qu’une simple coïncidence.


    L’empire du milieu… Blade n’avait jusque-là pas trop réfléchi à la question mais pour autant qu’il s’en souvienne, c’était ainsi que les Chinois avaient baptisé leur grand pays.


    —Pendant que j’y pense, grogna tout à coup Dents-Éclatantes en posant sa radio sur la selle de l’une des motos avant de se diriger vers un coin reculé de la grange. Rien ne dit qu’on nous affectera dans le même secteur après ce coup de maître…


    Arrivé près d’une rangée de tonneaux en ferraille, il en déplaça quelques-uns, s’agenouilla, balaya une couche de sable de l’avant-bras puis de la main, découvrant alors une plaque de fer de dimensions réduites qu’il souleva avant de plonger la main dans un trou pour en retirer un coffret qu’il posa à ses pieds avant de tout remettre soigneusement en place.


    Tandis que son compagnon se rapprochait après avoir allumé une autre cigarette, il posa la boîte sur l’autre selle, l’ouvrit en prenant visiblement son temps et, un sourire découvrant sa généreuse mâchoire supérieure, il en sortit un sac plastifié qu’il agita en gloussant.


    —Ça, c’est notre «gratte», dit-il, tout ce qu’on a récupéré en faisant notre boulot. Attention, ce fric, on l’a pas volé; on nous l’a même comme qui dirait souvent offert en échange d’un petit service… Fermer les yeux par exemple. Faire comme si on n’avait rien vu. Laisser courir, laisser filer. On n’est pas mauvais bougres mais on a notre dignité. Pas vrai, Pimp?


    —Sûr.


    —En fait, en termes savants, je crois qu’on appelle ça la déontologie. C’est bien ça, hein, Pimp?


    —En plein, pile-poil!


    —En clair, ça veut dire qu’on doit coller à un profil, remplir ses devoirs professionnels. Et nous, notre job, c’est de ratisser, de débusquer les éventuels empêcheurs de tourner en rond. Les Blanchettes, comme toi, et leurs amis qui regrettent le bon vieux temps. Des Nostalgiques, c’est comme ça qu’on les appelle, nous autres. Mais, moi, franchement, je me demande vraiment bien.


    —Sûr que non, Grif. Faudrait être complètement taré!


    Le Grif en question approuva longuement du chef avant de fouiller dans le sac et d’en extraire une pincée de billets qu’il balada sous le nez de Blade après l’avoir rejeté au sol de la semelle de sa botte collée à sa poitrine.


    —Tiens, mate un peu, Blanchette, ça te rappellera des souvenirs! Regarde bien: l’avant et l’après!


    Les yeux écarquillés, Blade reconnut le format du dollar, ses couleurs vertes caractéristiques. Ainsi, il était bien sur Terre comme il le subodorait. Aux États-Unis. Près de Moab, dans l’Utah, à en croire ce qu’il avait entendu.


    —Hier… et demain! Hier… demain; hier… demain!


    Déjà stupéfait, Blade demeura frappé de stupeur en découvrant les illustrations qui ornaient les rectangles de papier-monnaie que le dénommé Grif passait alternativement devant ses yeux en souriant de toutes ses interminables dents.


    —Hier…


    Le billet de cinquante dollars était tout ce qu’il y avait de plus traditionnel sauf pour ce qui concernait l’effigie de John Fitzgerald Kennedy qui s’inscrivait dans l’ovale d’ordinaire réservé au président Ulysse Grant. À la connaissance de Blade, seules des pièces avaient été frappées à l’image du plus jeune ancien président des États-Unis. Aucun billet.


    —Demain!


    Là, le billet était de même valeur mais orné de deux ovales blancs aux contours flous qui figuraient grossièrement deux têtes sous lesquelles on lisait: «Oncle Tom et Jim Crow, ceux qui t’éclairent».


    —Hier et demain! répéta Grif en regroupant les billets.


    Bientôt souffleté par la liasse dépliée en éventail, Blade essayait de se soustraire à son tourmenteur, qui continuait de marteler les deux mêmes mots comme s’il psalmodiait une incantation divine, lorsque, tournant la tête, il s’immobilisa en voyant, par-dessus l’épaule de son interlocuteur, l’autre flic, Pimp, qui dégainait son arme, un Police Python 357 Magnum à bande ventilée.


    —Grif! Pousse-toi un peu, tu veux!


    Surpris, l’autre s’interrompit net, se redressa le visage crispé par une certaine perplexité.


    —Oh! Où tu vas, là? On va le faire parler proprement, pas question de l’esquinter!


    —Justement, sourit Pimp en pressant la détente de son bazooka de poche.


    Un coup de tonnerre ébranla alors l’atmosphère pesante de l’endroit.


    Simultanément, l’éclair lié à la détonation repoussa l’espace d’une seconde la semi obscurité.


    Dans la lueur métallique et fugitive qui s’ensuivit, Blade vit avec horreur le crâne de Grif exploser tandis qu’une averse de sang et de matière cervicale lui éclaboussait le visage.


    Il hurla tandis que le corps instantanément privé de vie s’abattait sur lui, le bloquant.


    Il hurla de nouveau en essayant maladroitement de se dégager pendant que Pimp s’approchait.


    C’est alors qu’il se dématérialisa.


    

  


  
    CHAPITRE XIII


    Cette fois encore le transfert fut quasi immédiat et Blade réalisa ce que signifiait tomber de Charybde en Scylla si l’on songe qu’il se retrouva assis dans la carlingue du Curtiss, statufié par la présence du mamba dressé entre ses genoux.


    La gorge sèche, le souffle suspendu, il n’osait quitter des yeux le reptile, veillait même à ne pas battre des paupières tout en se demandant combien de temps il allait pouvoir tenir sans perdre son sang-froid et donner au serpent une raison de fondre sur lui.


    Tendu comme un arc, déglutissant péniblement, le corps entier recouvert de sueur, les tempes battantes, il tenta de dresser un plan d’attaque. Tout reposait sur la vitesse d’exécution.


    Il lui faudrait attraper le reptile juste sous la tête pour l’empêcher de mordre. C’était ainsi qu’agissaient les spécialistes. Mais il fallait un méchant coup de main. Et la plus petite erreur risquait de se révéler fatale. Et puis eux disposaient souvent de gants. En fait, ce qu’il aurait fallu avant tout, c’est se trouver ailleurs. Loin de ce foutu mamba, et surtout loin à tout jamais des manigances de Lord Leighton et ses ordinateurs.


    —Tu ne mets pas tes chaussures, Richard?


    Tout à ses problèmes, Blade n’avait même pas entendu Dirkou revenir. Et le mamba non plus qui n’avait pas bougé d’un pouce.


    —Elles sont trop petites?


    Comme Blade demeurait imperméable à son discours, l’enfant eut un rire.


    —Zolk attend que tu le caresses.


    —Zolk? rauqua Blade sans remuer les lèvres ni ouvrir la bouche.


    —Il a dû t’embrasser, non? Alors maintenant il attend une manifestation de ta part.


    —Il voudrait quoi? Que je l’invite à dîner? Si je bouge, il va me mordre.


    —Tu viens de bouger.


    —C’est un mamba, sa morsure est mortelle.


    —Pas du tout, c’est un mok, il n’est pas venimeux. Il vit ici car c’est un endroit fréquenté par les rats et les oiseaux.


    Le regard fixé sur le reptile, Blade n’arrivait pas à se départir de la crainte que ce dernier lui inspirait.


    —Il est très joueur, relança Dirkou. Il sent que tu as peur alors il en profite. Approche ta main, tu vas voir…


    —Je vais le voir planter ses crocs dedans, oui… gargouilla Blade.


    —Comment un homme comme toi, qui a plusieurs vies, peut-il avoir peur d’un malheureux mok?


    —J’en ai déjà perdu une à cause d’un serpent, inventa Blade.


    —Je suis ton serviteur, Richard, rappela l’enfant, et aussi celui de Jeremy…


    —Je préfère demeurer Richard le plus longtemps possible.


    —Comme tu voudras…


    Ce disant, Dirkou émit un sifflement modulé auquel le reptile répondit par quelques oscillations lascives avant de glisser sur le plancher et disparaître dans les profondeurs du monomoteur.


    —Tu vois, il est aussi sage qu’une tortue charapa.


    Blade resta un long moment retourné, à surveiller l’ouverture qui menait à la soute du Curtiss, avant de décompresser vraiment et se laisser aller contre le dossier du fauteuil en soupirant.


    Alors, et alors seulement, il s’intéressa à l’enfant qui se tenait debout encadré dans l’autre porte de la carlingue, un coupe-coupe dans une main et une sorte de gros tentacule noirâtre long d’un mètre dans l’autre.


    —Ça va mieux?


    Blade répondit par un grognement. Il avait au cours de son existence aventureuse connu bien des périls mais cette confrontation avec ce foutu reptile l’avait complètement vidé. Il avait toujours eu peur des serpents, Comme d’autres souffrent du vertige, ou plus simplement du vide, comme ceux qui ne peuvent traverser une place, un lieu quasi désert. D’ordinaire, il parvenait à se raisonner, à juguler son angoisse, mais là l’effet de surprise lié à la proximité de l’animal avait annihilé toute possibilité de discernement. Et puis il fallait également compter avec les deux contextes plutôt insolites qui émaillaient ce foutu transfert.


    —Manger, c’est bon pour tout, assura Dirkou, Tiens, prends ça!


    Plutôt stressé, Blade avait tout sauf faim. Cependant, conscient des efforts que faisait l’enfant pour lui être agréable, il se saisit du morceau de grosse liane noirâtre qu’il lui tendait. Il remarqua alors un tas de fruits divers sur le siège passager, s’efforça de faire bonne figure, se décontracta.


    Un sourire naquit alors sur le visage de son jeune compagnon.


    —Il faut retirer la peau, dit-il en écorçant son segment de liane comme on épluche une banane pour en dégager une colonne grisâtre qu’il brandit comme un trésor avant d’en sectionner à belles dents une bouchée qu’il avala goulûment en roulant des yeux. Vas-y, c’est bon; ça ressemble à la cervelle de singe laineux! l’encouragea-t-il en remarquant son peu d’empressement.


    Pas vraiment porté sur la matière cérébrale, de quelque origine qu’elle soit, Blade finit pourtant par imiter l’enfant; d’abord, du bout des dents, et ensuite un peu plus franchement. C’était très pâteux, avec une première impression douce, quasi sucrée, qui débouchait finalement sur une amertume laissant dans la bouche un violent goût de fer. Une âpreté qui le fit refuser une nouvelle tournée et choisir un fruit proche de la pêche dont il se servit pour adoucir ses muqueuses avant d’en reprendre un second.


    D’humeur plus légère, il tenta de mettre de l’ordre dans ses idées. Ou, plus précisément, dans le maelstrom où les ordinateurs du Projet DX l’avaient précipité.


    Tout laissait à penser qu’il n’avait pas quitté la Terre, mais ce qu’il venait de vivre en dernier lieu venait tout compliquer. Il pouvait raisonnablement en déduire qu’il avait voyagé dans le Temps et débouché dans une époque pour le moins troublée où les Blancs n’avaient pas la part belle.


    Apparemment, il s’était passé quelque chose qui avait provoqué un complet renversement de situation. Il semblait que les Noirs aient pris le pouvoir et réduit la race blanche à l’esclavage. Dans la meilleure des hypothèses…


    C’était énorme.


    Pas au sens strict du terme, bien sûr, car les Noirs avaient connu suffisamment d’heures tragiques pour connaître un meilleur sort dans l’avenir. Non, ce quigênait Blade, ce n’était pas le fait proprement dit, bien qu’il le trouvât un peu trop symétrique dans l’horreur, mais son exécution. Son mode opératoire. Il imaginait mal un génocide de cette ampleur. C’était presque impossible à envisager. Cela demandait trop de préparation. Une logistique trop importante eu égard à tous les moyens de destruction dont les Blancs disposaient. Il y avait trop de racistes camouflés pour que la chose puisse se perpétrer d’une façon irréversible, ce qui semblait cependant être le cas.


    Ou alors il fallait songer à une épidémie, une maladie qui ne s’était attaquée qu’aux Blancs pour les décimer. Une question de gènes, peut-être? Un conflit bio-bactériologique?


    En admettant le postulat, restait à déterminer la chronologie des événements. Si toutefois les deux univers correspondaient, ce qui semblait très probable. Pouvait-on dès lors les dater? Savoir lequel précédait l’autre s’ils n’étaient pas simultanés?


    C’était à première vue secondaire mais cela pouvait avoir une certaine importance pour avoir une vue d’ensemble.


    Blade se concentra. Il existait deux points communs. Les vêtements qu’il venait de passer et le terme «Empire du Milieu». Maintenant, à savoir ce qu’il y avait à en déduire…


    Les fringues, d’abord. Elles s’étaient imposées à lui lors de son incursion dans le second univers mais c’était dans le premier qu’on les lui avait données. Fallait-il pour autant en conclure que « l’époque Dirkou » précédait l’autre? C’est-à-dire une période où les Blancs dominaient encore… Il fallait se rappeler que l’enfant avait tiré sur lui lors de leur rencontre mais c’était plus par peur que par détermination. Ensuite, il ne s’était jamais montré belliqueux, n’avait pas tenu de propos qui pouvaient prêter à confusion. Seule une autre peuplade, les Cayabis, semblait lui poser quelques problèmes.


    —Comment vont oncle Tom et Jim Crow? lança-t-il soudain.


    Dirkou, qui était affairé à éplucher sa cinquième ou sixième «liane-banane» le fixa en grimaçant.


    —Qui ça?


    —Oncle Tom et Jim Crow…


    L’enfant gonfla les joues.


    —Jamais entendu parler d’eux… Ils appartiennent à quelle tribu?


    —Ils… Ce sont des… des sortes de dieux, je pensais qu’on les connaissait partout, éluda Blade.


    —Pas ici.


    —Et… qu’est-ce que tu peux me dire sur… l’Empire du Milieu?


    Le visage de Dirkou se teinta de nouveau de perplexité.


    —Rien. Sinon que c’est mon territoire.


    —Qui t’a parlé de ça?


    —Personne. C’est juste une invention de ma part. Un endroit que je partage avec les oiseaux et les singes. Et aussi des serpents, ajouta l’enfant en souriant.


    Blade poussa un soupir en se laissant aller contre son siège.


    Il perdait son temps. De toute manière, les lieux qu’Il fréquentait lors de ses transferts à répétition étaient apparemment si éloignés l’un de l’autre, et d’un degré de civilisation si différent, qu’il y avait peu de chance pour que Dirkou ait la moindre perception de ce qui se passait alentour.


    —Et Kennedy, John Fitzgerald Kennedy, ça te dit quelque chose?


    La moue affichée par l’enfant fut en elle-même une réponse.


    —Et Moab? Pimp, Grif?


    —Non. Je devrais? Ce sont aussi des dieux?


    —Et des fusées, tu en as déjà vues?


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Des vaisseaux de l’espace… Un peu comme ton Oiseau-de-Fer, mais qui vont très haut dans le ciel plus loin que les étoiles.


    Dirkou creusa les joues.


    —Potaro dit de drôles de choses au sujet des étoiles… Il affirme qu’elles sont éteintes alors qu’on les voit toujours briller. Il n’est pas si malin que ça, finalement!


    Blade décida de renoncer. Il avait été stupide de penser qu’il pourrait tirer quelque chose de vraiment constructif de l’enfant. Dans ces ethnies primitives, le savoir n’appartenait qu’aux adultes. Et encore, il se limitait souvent à une seul dépositaire. Potaro, en l’occurrence. C’était lui qu’il faudrait interroger.


    —Et maintenant, on fait quoi? demanda-t-il soudain. Qu’avais-tu prévu avant de me rencontrer?


    Dirkou lui jeta un tel regard que Blade sut qu’il avait sans le vouloir touché un point sensible.


    —Tu le sais très bien!


    Comprenant que l’enfant, pour lequel il faisait figure de dieu, lui accordait des dons qu’il était loin de posséder, Blade poussa son avantage.


    —Bien sûr mais je préfère que tu me parles comme si j’étais un ami, quelqu’un de ton âge.


    —Je n’ai pas d’ami de mon âge, se renfrogna Dirkou. Ni parmi les autres! Ils veulent tous Souna… Même les plus anciens lorgnent sur elle!


    Comme Blade le fixait, tombant des nues, il expliqua:


    —Et pourtant, on était promis l’un à l’autre…


    —Elle ne veut plus?


    —Ram, le dernier fils de Potaro l’a demandée.


    —Elle le préfère?


    —C’est moi qu’elle préfère. Elle me l’a encore dit avant que je parte.


    —Mais c’est le fils de Potaro, c’est ça?


    —Oui. Et je ne peux même pas le provoquer en combat singulier.


    —Parce que c’est le fils de Potaro? L’enfant secoua rageusement la tête.


    —Parce que c’est un guerrier! cracha-t-il. Mais moi aussi je serai bientôt un guerrier!


    —Trop tard pour vivre avec Souna.


    —Non, justement.


    —Je croyais qu’il fallait avoir un certain âge pour passer les épreuves d’initiation…


    —L’âge, je l’aurais bientôt. Et je tuerai Ram!


    —Je ne voudrais pas dire, mais tu me sembles encore bien jeune pour te lancer dans une telle aventure, non?


    —Ram est plus jeune que moi de deux saisons des pluies; enfin, il l’était…


    —Et il ne le serait plus?


    —Non!


    —On garde pourtant son âge toute sa vie…


    —Il était furieux de savoir que Souna ne serait jamais à lui, alors il a triché!


    Blade, qui avait commencé à passer une chaussure, se redressa.


    —Triché? releva-t-il. Tu veux juste dire qu’il a grandi plus vite que toi, c’est ça?


    Dirkou secoua frénétiquement la tête en signe de dénégation.


    —Non, il a vraiment triché! Il a gagné les cinq saisons des pluies qui lui manquaient d’un seul coup!


    

  


  
    CHAPITRE XIV


    Amusé par cette réaction enfantine de Dirkou visiblement mauvais joueur, Blade chercha une réponse rationnelle:


    —Il aura fait une crise de croissance, simplement, jugea-t-il.


    —Non! Il a tout pris en une journée, enfin en une nuit. Il s’est couché enfant et il s’est réveillé en âge de devenir guerrier! s’enflamma Dirkou.


    Bien qu’il continuât à mettre ces affirmations fantaisistes sur le compte d’affabulations d’un petit garçon déçu et jaloux, Blade demeura silencieux. Songeur.


    —Potaro perdait de l’influence sur notre tribu, insista son jeune interlocuteur, alors il s’est servi du prodige pour redorer son blason, mais je sais que c’est faux: il n’y est pour rien! Ram a traversé le territoire des Cayabis pour gagner celui des termitières géantes. C’est là qu’il a rejoint la Chambre du Temps…


    Blade, qui passait sa seconde chaussure, se bloqua de nouveau.


    —Qu’est-ce que c’est, cette Chambre du Temps?


    —Un endroit où on peut prendre de l’âge.


    —D’où tu tiens ça?


    —De Jal, la promise de Gov. C’est la meilleure amie de Souna. Elle déteste Ram. Gov l’a accompagné cette nuit-là… et il a disparu. Il n’est jamais revenu. Jal pense que Ram l’a tué pour qu’il n’y ait pas de témoin.


    Comme Blade le fixait, plutôt incrédule, Dirkou poursuivit:


    —Ram ne recule devant rien pour obtenir ce qu’il veut et la notoriété de son père le met à l’abri du jugement des autres. C’est comme s’il accomplissait une sorte de volonté divine.


    —Et tu t’es mis en tête toi aussi de gagner ce que tu appelles la… Chambre du Temps; je me trompe?


    —Non, c’est bien ça. Mais…


    —Mais?


    —Mais je vais avoir besoin de toi, Richard,comme Ram a eu recours à Gov, car il faut être à l’extérieur de la Chambre pour la faire fonctionner.


    —Et si tu devenais plus vieux et aussi fort que moi, dit Blade en entrant dans le jeu de Dirkou, tu pourrais faire comme Ram avec Gov: me supprimer…


    Le gamin eut un haussement d’épaules.


    —Je suis ton serviteur et ton ami, tu le sais bien. Et puis ça ne changerait rien puisque tu deviendrais Jeremy! D’ailleurs, je suis sûr que tu as plus de pouvoirs que Potaro et que tu pourrais me faire vieillir rien qu’en claquant des doigts ou en me soufflant dans les oreilles mais je ne veux pas: je veux combattre Ram avec ses propres armes! Tu vas venir?


    —Qu’est-ce que tu sais exactement sur cette… chambre?


    —Rien de plus que ce que Gov avait raconté à Jal… D’après lui, c’était un endroit où on appliquait les peines affligées à certains criminels… Ça évitait de les garder longtemps en prison… Ils entraient dans la chambre et en ressortaient vieilli d’un temps correspondant à leur forfait…


    Blade mit un certain temps à se pénétrer de ce que l’enfant venait de lui confier. Ne plus stagner dans une cellule mais accomplir sa peine en un rien de temps et retourner dans la rue, privé de tout un pan de son existence. C’était un concept totalement délirant.


    Mais c’est justement parce que c’était délirant que Blade prit l’information au sérieux. Jamais Dirkou, ni personne de son entourage d’ailleurs, n’aurait pu inventer une pareille fable. Il y avait là la «patte» d’un esprit adulte. De l’Homme et de son ingéniosité liée à une politique d’économie radicale. Plus de pénitencier avec tout ce que cela comportait de dépenses. Plus de gardiens, plus de prisonniers à entretenir, à surveiller, à réinsérer. Plus d’évasions, de bavures administratives ni d’épineux problèmes liés à l’exécution des peines. Tout bénéfice. On pouvait s’interroger toutefois sur ce qu’il était advenu des condamnations à perpétuité. Elles avaient dues être abolies et remplacées par la peine capitale.


    —Tu vas m’aider?


    Blade sursauta. Emporté par ses pensées, il avait un instant décroché de la situation.


    —On part quand?


    Un sourire illumina la face ronde de Dirkou.


    —Ce soir, les Cayabis sortent rarement la nuit, ils ont peur des Esprits. En attendant, on ferait bien de dormir…


    Ce disant, l’enfant déménagea les fruits déposés sur l’autre fauteuil, s’y installa, ramena ses jambes contre sa poitrine, les encercla de ses bras, fit un clin d’œil à son compagnon avant de se retourner, de poser sa joue gauche sur ses genoux et de s’endormir quasi instantanément. Comme le petit garçon qu’il était.


    Blade en profita pour faire le point. Ce qu’il venait d’apprendre par le biais de Dirkou ne pouvait que le conforter dans ce qu’il subodorait déjà. Il était bien sur Terre. Et ce, dans chaque transfert. Il restait cependant à creuser certains détails. Se situer dans le temps, par exemple. Connaître la date du jour ou du moins s’en faire une idée à quelques années près.


    Il décortiqua une nouvelle fois du regard l’intérieur du cockpit, cherchant un indice qui lui aurait échappé. En vain. Rien, pas même une inscription comme sur les denrées périssables des hypermarchés.


    Il soupirait, dépité, lorsqu’un éclair lui traversa soudain le cerveau: la boîte de Coca-Cola! Les canettes étaient en effet souvent millésimées et toujours marquées au cul d’une date de péremption! Cette dernière serait fatalement dépassée mais il saurait grosso modo dans quelles eaux il naviguait.


    Regonflé, Blade éprouva alors le besoin de savoir instantanément. Il en avait assez de dériver dans un avenir flou, il devait absolument en dessiner les contours.


    La notion de Futur le ramena un instant à Régulus, le satellite sentinelle. C’était toujours par son biais qu’il avait été projeté dans l’avenir, mais toujours en connaissance de cause, alors que là…


    À moins que… La situation était peut-être si désespérée que le rituel n’avait pu être respecté. On pouvaittrès bien imaginer Régulus, mis délibérément hors service, et relayé par une station de secours clandestine…


    Cela expliquerait le côté «brouillon» de tous ces épisodes qu’il venait de traverser, ce passage insolite dans cette sorte de sous-marin après son transfert initial, et la découverte de ces étranges mannequins dont l’un d’eux avait pris son apparence avant de le faire émerger dans cet univers, du moins dans cette période du Futur.


    Éclairée sous cet angle, la situation prenait unetout autre dimension. Elle gagnait en clarté. Tout devenait presque limpide. Régulus, ou du moins son substitut aurait profité d’une mission de Blade pour l’attirer dans son champ d’action et le placer face aux faits bruts en espérant son intervention.


    On pouvait tout à fait voir les choses de cette façon même s’il demeurait des zones d’ombre pour ce qui concernait certains détails.


    Blade se secoua. Il n’était plus temps de chercher à faire concorder les faits. Le moment était venu de prendre les choses en main. Et pour l’heure de retrouver cette foutue boîte de Coca!


    Seulement il y avait loin de la coupe aux lèvres si l’on s’en remettait au chemin parcouru en évoluant d’un arbre à l’autre. Un parcours impossible à refaire sans l’aide de Dirkou.


    Impatient, Blade jeta un regard à l’enfant qui dormait à poings fermés malgré l’inconfort de sa position. Il résista à l’envie de le secouer. Après tout, il était encore capable de se débrouiller seul. S’il ne pouvait rejoindre le point de départ de leurs envolées, il pouvait toujours redescendre là et passer les environs au peigne fin, à la recherche d’une autre boîte puisque, selon Dirkou, ce n’était pas une denrée rare.


    Se levant, il s’approcha de la découpe de la porte, se pencha prudemment, fut surpris de ne pas apercevoir le sol. Non parce qu’il était trop éloigné mais parce que la clarté du jour déclinant n’arrivait plus à traverser la végétation. Quelque peu désarçonné par ce constat, Blade eut un moment de flottement, la conjoncture n’étant pas des plus favorables.


    Cependant, lassé d’être le jouet des événements, il décida de suivre son instinct. Après tout, cette obscurité pourrait tout aussi bien servir ses intérêts. Il faudrait juste qu’il veille à s’attacher à de solides points de repères et aussi à ne pas trop s’éloigner.


    Jetant un ultime coup d’œil par-dessus son épaule, il aperçut le scintillement de la lame du coupe-coupe suspendu à un crochet. Il lui apparut alors que l’arme lui serait d’un grand secours s’il était attaqué. Et elle ne saurait faire défaut à l’enfant, bien à l’abri dans sa forteresse haut perchée.


    Et puis, de toute façon, il serait bientôt de retour.


    II allait décrocher l’arme lorsqu’une douleur fulgura brusquement le long de sa colonne vertébrale. Une douleur qu’il ne connaissait que trop: les ordinateurs de Lord Leighton le rappelaient.


    Un cri s’étrangla dans sa gorge.


    Un immense sentiment de frustration l’envahit lorsqu’il comprit qu’il allait être repêché.


    Puis la douleur s’amplifia, le faisant suffoquer.


    Ses jambes se dérobèrent alors sous lui et il se désintégra avant d’avoir touché le plancher du monomoteur.


    

  


  
    CHAPITRE XV


    Dans le laboratoire, on aurait entendu une boule de coton rebondir sur le dallage centenaire.


    Figés comme deux statues de l’Île de Pâques, J et le professeur Leighton fixaient, incrédules, un écran radar en forme de cible où Blade, réduit à la taille d’un point de couleur verte, progressait de cercle en cercle vers un point central figurant l’aire de translation.


    Un long manteau en poil de chameau emperlé de pluie passé sur un smoking qui ne venait pas des puces de Londres, J commençait à trouver le temps long.


    —Je sais que vous ne dilapidez pas les subsides que je m’échine à rassembler, dit-il. Mais j’espère aussi que vous ne m’avez pas… dérangé pour seulement me faire admirer ce nouveau gadget en situation…


    —Bien sûr que non! grogna le vieux savant, le regard rivé sur l’écran à cristaux liquides nouvellement installé près du maître ordinateur.


    —La mission est déjà terminée?


    —Je crains qu’elle n’ait jamais commencé.


    —Qu’est-ce que vous racontez?


    —Vous allez comprendre…


    Surpris par les propos obscurs de son interlocuteur, J lui jeta un regard inquisiteur avant de se concentrer à nouveau sur l’écran.


    —Pourquoi le rappelez-vous?


    —Parce que j’ai peur de le perdre…


    Comme J le fixait à nouveau, le regard agrandi par l’incompréhension, le vieux savant confia:


    —Nous ne maîtrisons rien.


    —Nous?


    —Enfin, le programme… Il ne fonctionne pas comme il devrait…


    —Ne me dites pas que vous avez encore fait équipe avec votre neveu! Comment s’appelle-t-il, déjà, ce petit sauteur? Ruppert, c’est ça?


    —Vous saviez?


    Le regard de J se fit polaire.


    —Vous oubliez que c’est mon métier de tout savoir. Alors, c’est bien Ruppert?


    —Oui, mais non! bafouilla l’infirme. Mon neveu s’appelle bien Ruppert mais il n’a rien à voir avec ce qui arrive. Le logiciel de cette mission est tout ce qu’il y a de plus légal.


    —Qu’est-ce qui se passe, alors?


    —C’est comme si on nous… piratait.


    Les traits aristocratiques de J se crispèrent en un masque douloureux.


    —Comment ça, on nous pirate?


    —Regardez bien!


    Secoué par les affirmations du père du Projet DX, le chef du MI6 scruta l’écran d’un autre œil. Avançant doucement, le point «Blade» se rapprochait du centre de la cible.


    —Tout semble se dérouler normalement, fit remarquer J en voyant le marqueur vert franchir un nouveau cercle. Encore une poignée de minutes et il sera avec nous!


    —Dieu vous entende! souffla l’homme de science en croisant les doigts.


    Deux jurons éclatèrent bientôt dans l’atmosphère froide du labo.


    —By love! Il a disparu!


    —Je vous l’avais dit… soupira Lord Leighton.


    —Où est-il?


    —Vous en savez autant que moi.


    —Mais vous parliez de piratage, tout à l’heure…


    —C’est une vue de l’esprit.


    —Soyez un peu plus précis!


    Le vieux savant se rejeta en arrière, faisant craquer le dossier de son fauteuil roulant.


    —Blade est comparable à un électron libre, dit-il. Il ne nous appartient plus. Il ne répond plus à nos directives.


    —Comment est-ce possible? J’ai cru comprendre que vous vous étiez donné pour tâche de couvrir un champ d’action plus élargi en jouant sur une moindre distance…


    —C’est le cas. Mais Blade est entré dans une zone où nous n’avons aucune influence.


    —Il doit y avoir un bug dans votre programme!


    L’infirme secoua la tête, faisant voleter quelques mèches de sa chevelure «einsteinienne».


    —Vous pensez bien que j’ai tout vérifié et revérifié avant de vous rappeler. Blade bouge, change de paramètre.


    —Votre fameux «électron libre»…


    —C’est juste une image mais ça résume assez bien la situation. Lorsque l’alarme générale s’est mise en marche et que j’ai vu Blade en mouvement, j’ai tout d’abord pensé que le programme avait détecté une anomalie et qu’il était entré en phase de récupération automatique. Et puis il a disparu. Le phénomène s’est reproduit plusieurs fois sans que je puisse intervenir. J’ai essayé de «saisir» Blade au vol, mais ça n’a pas marché. Alors j’ai mis en veille nos annexes pour concentrer toute notre puissance sur le programme central et vous connaissez la suite…


    —C’est le syndrome du Vieil Homme et la Mer, commenta gravement J. On fait une grosse pièce mais on ne ramène finalement au port qu’une arête géante. Qui?


    Lord Leighton sursauta.


    —«Qui» quoi? hoqueta-t-il.


    —Qui est capable actuellement d’une telle performance technologique? Les Russes? Peu probable; ils ont d’autres priorités. Nos cousins d’outre-Atlantique? Ils en sont certainement capables mais eux aussi ont suffisamment à faire avec leur sécurité intérieure et leurs traques aux terroristes internationaux. Alors, votre avis?


    Le vieux savant se mangea un long moment l’intérieur de la joue gauche avant de se prononcer.


    —Je ne veux pas me donner le beau rôle mais je pense que nous disposons d’une avance considérable en ce qui concerne les transferts de matière organique, déclara-t-il. Donc nous pourrions assez facilement déjouer une tentative de détournement d’où qu’elle vienne.


    —Oui… Dites, puisque, d’après vous, nous disposons d’une certaine marge, pourquoi ne pas inverser le processus?


    —C’est-à-dire éloigner Blade au lieu de vouloir le ramener? C’est ça?


    —Nous n’avons jamais eu d’ennui lorsque nous faisions des transferts longue distance, donc nous serions à même de dominer notre sujet, suggéra J.


    —J’y ai bien pensé mais le flux d’énergie à employer serait tel que nous perdrions à coup sûr tout contrôle, ce qui rendrait Blade irrécupérable à tout jamais.


    Le regard du chef occulte du MI6 s’alluma.


    —Je me trompe où j’ai senti une once d’humanité dans votre voix?


    L’infirme haussa les épaules.


    —Blade est une sorte d’anarchiste, alors il me faut bien juguler son tempérament antisocial.


    —Mais vous l’aimez bien dans le fond? Le vieux savant se rembrunit.


    —Le chercheur ne peut se permettre le moindre sentiment à l’égard de ses cobayes, sinon il stagnera toute sa vie.


    J soupira longuement, pensif, les yeux dans le vague, avant de revenir sur le sujet.


    —C’est peut-être risqué mais, perdu pour perdu, il vaudrait mieux reprendre le contrôle de Richard et tenter le tout pour le tout.


    Tassé dans son fauteuil, l’homme de science se racla la gorge à plusieurs reprises.


    —Non, finit-il par lâcher.


    J se raidit, visiblement contrarié.


    —Quelle est votre solution, alors? Repartir de zéro, peut-être? Refaire un «casting» avec essais hasardeux? Un tri style roulette russe? Ou sait-on jamais: attendre, tout simplement?


    —Oui.


    —Pardon?


    —Parce que je crois que nous n’avons pas affaire à un phénomène… normal. Rien qui soit lié à la technologie, en tout cas, précisa Lord Leighton.


    —Vous… êtes sûr que vous allez bien?


    —Nous sommes confrontés à une entité intelligente.


    —C’est vous, le champion du progrès cartésien, le chantre du rationnel, qui me tenez ce genre de discours?


    —Fermer la porte aux erreurs, c’est laisser la vérité dehors. Et n’oubliez pas que nous touchons à l’Inconnu.


    —D’accord. Et s’il s’agissait de Régulus?


    —Non. C’est non seulement intelligent, mais c’est vivant.


    Démonté mais ébranlé par l’aplomb de son interlocuteur, J se refusa à entamer la moindre polémique.


    —Et… dites-moi… cette chose… intelligente et vivante, on va la laisser agir à sa guise? demanda-t-il après s’être lissé la moustache.


    Un sourire illumina la face du vieux savant.


    —Nous, oui; mais il y a Blade…


    —Vous pensez que Richard…?


    —Il est assez roué pour convaincre un serpent d’avaler son propre venin, donc il se sortira d’affaire. Faisons lui confiance…


    

  


  
    CHAPITRE XVI


    Blade se sentait mieux.


    Après un départ particulièrement douloureux, où la souffrance s’était faite sentir jusque dans le moindre atome de son corps, il traversait à présent une phase de quasi-félicité, ce qui, paradoxalement, ne cessait de l’inquiéter.


    D’ordinaire, les retours au laboratoire s’opéraient le plus souvent de façon presque indolore. Sans beaucoup de sensations. Ni bonnes ni mauvaises. Pas de mal, en tout cas, comme au début de chaque mission.


    Là, tout se compliquait. Il s’était cru repêché par les ordinateurs du Projet DX mais le transfert s’éternisait trop. Et il évoluait dans un «décor» totalement inédit. Immatériel mais parcouru de barres luminescentes de toutes les couleurs.


    Il avait l’impression de rouler à fond, dans une ville, de nuit. Si vite que toutes les sources de lumière ne formaient plus que des lignes continues. Un peu comme ce qui apparaissait sur ces cartes postales liées à la vie nocturne urbaine, où l’on ne distinguait que ce qui ne bougeait pas.


    Apparemment, il ne rentrait pas au bercail et en ressentait un vif soulagement. Il avait trop envie de savoir ce qui s’était passé sur Terre. En fait, Lord Leighton avait certainement voulu mettre fin à sa mission mais l’émanation de Régulus ne l’avait pas entendu de cette oreille et fait en sorte de le récupérer in extremis.


    Soudain, ce fut le noir le plus total et la sensation de chute s’interrompit. C’était comme s’il flottait sur un matelas d’air. Une forte odeur s’imposa alors à lui. Une odeur qu’il ne sut identifier bien qu’elle appartienne à une palette de senteurs qu’il avait déjà éprouvées.


    Simultanément, un point blanc lui apparut, une tache dansante, qui clignota à plusieurs reprises avant de quitter le champ de ses improbables perceptions.


    Puis il décrocha de nouveau. Tomba comme une masse de plomb dans un puits de ténèbres avant de s’écraser sur le sol meuble de la grange.


    Rien n’avait changé. Il était toujours allongé, entravé par le corps pesant de Grif, inondé de son sang.


    En tentant à nouveau de se dégager, Blade découvrit la tête de Grif près de lui sur le sol. Son crâne n’avait pas explosé, comme il l’avait tout d’abord cru. Non. Le projectile de 357 avait atteint le cou, le déchiquetant littéralement.


    Croisant le regard à la fois surpris et exorbité de la malheureuse victime, Blade regretta de ne pas avoir été transféré après s’être saisi du coupe-coupe de Dirkou. Rien ne disait que l’opération aurait marché mais dans le contexte, il pouvait tout de même avoir des regrets.


    Le revolver… L’arme de Grif…


    Surmontant la répugnance qu’on pouvait rencontrer à se coller contre un corps étêté, Blade se laissa retomber tout en lançant ses mains à la recherche du revolver salvateur. La crosse se matérialisait sous ses doigts fiévreux lorsque l’œil noir du 357 Magnum de Pimp se posa sur lui.


    Blade se figea. À cette distance, l’autre ne pouvaitle manquer.


    —Debout! ordonna-t-il en repoussant Grif du pied.


    Soulagé d’un poids considérable, Blade se sentait cependant toujours très oppressé. Il se relevait lentement, en cherchant comment il allait se sortir de ce mauvais pas, lorsqu’il vit Pimp rengainer son arme et lui tendre la main.


    Comme il demeurait interdit, l’autre lui lança:


    —Si je t’avais pris pour cible, tu serais à présent à la place de Grif, crois-moi. Je m’appelle Pimp Torvalt et je suis ce qu’on appelle un Nostalgique.


    *


    * *


    —Les voilà! commenta Pimp tandis qu’un ancien car de ramassage scolaire transformé en fourgon cellulaire surgissait du virage qui précédait la longue ligne droite où ils attendaient.


    Debout sur le bas-côté d’une route large mais couverte de nids de poule, Blade était loin d’afficher la décontraction de son prétendu geôlier.


    —Ils ne vont pas s’étonner de l’absence de ton équipier? rauqua-t-il.


    —Non. On se sépare souvent pour couvrir plus de terrain. Et puis on a un statut spécial de chasseurs. Personne ne se risquerait à nous chercher des poux dans la tête. Enfin, pas à ce niveau.


    —Et ta moto? Ils vont se demander où elle est passée, non?


    —Tout tombe toujours en panne, ils ne s’en étonneront pas. Ça va, les bracelets? Tu sauras t’en débarrasser?


    Les poignets menottés dans le dos, Blade approuva du chef.


    —On a essayé dix fois, ça suffit. Par contre, j’aurais bien aimé un peu plus de détails…


    —On n’avait pas la vie devant nous! Et tu connais le plus gros.


    Il avait effectivement fallu faire vite. D’abord, Blade avait mis un moment à comprendre que Pimp s’était intentionnellement débarrassé de son équipier.


    Une solution expéditive, mais indispensable selon ses dires, Grif étant un pur et dur du nouveau régime, alors que lui appartenait à une autre mouvance dont l’objectif était, si possible, de renverser la vapeur.


    Dans cette optique, et dans cette situation précise, épargner Grif c’était tout compliquer. Et tout compromettre.


    Tandis qu’il changeait de chemise pour une propre que Pimp conservait dans ses sacoches, la sienne étant maculée de sang, Blade avait lancé quelques interrogations auxquelles son interlocuteur n’avait répondu qu’en pointillés.


    Pour ce qu’il en avait saisi, le retour inattendu de ce vaisseau spatial d’un temps révolu, dont le QG avait détecté la présence en même temps qu’il avait repéré deux membres de son équipage, lui et un autre type, déjà prisonnier, pouvait permettre de remettre les pendules à l’heure.


    Du coup, Blade avait mis la pédale douce, son statut d’astronaute supposé l’inclinant à une certaine prudence.


    —Ils arrivent, répéta Pimp. Tu es sûr que ça va aller? N’oublie pas de te servir de ton arme s’il le faut…


    Le plan, c’était de libérer le «compagnon» de Blade, ce second astronaute actuellement encours de transfert vers Moab et ce, dans les meilleures conditions mais sans exclure le pire, c’est-à-dire l’élimination des convoyeurs, car il fallait aussi s’emparer du fourgon pour rejoindre un point de chute ultrasecret. Dans ce but, Blade avait récupéré le revolver de Grif qu’il tenait caché contre sa cheville intérieure gauche, le canon glissé dans son brodequin.


    Le véhicule, un vieux bus scolaire grossièrement réaménagé avec des cadres métalliques grillagés aux fenêtres, et repeint en noir, se rapprocha dans un bruit d’enfer et stoppa à leur hauteur en crissant comme une craie sur un tableau.


    La portière pliante latérale s’ouvrit dans un souffle fatigué.


    Blade remarqua alors que la cabine du conducteur avait été isolée à l’aide d’un simple panneau de bois.


    Un colosse noir coiffé d’un stetson marron et vêtu d’un uniforme bleu pétrole s’encadra dans le chambranle métallique. Il tenait dans sa main droite un riot-gun qui, entre ses doigts énormes, prenait des allures de jouet.


    —Gloire à oncle Tom le Tout-Puissant et à Jim Crow, son Fils spirituel! dit-il avec le détachement de celui qui débite des formules auxquelles il n’accorde plus vraiment d’importance.


    —Puisse Dieu continuer de leur montrer le chemin de la lumière! répondit Pimp sur le même mode.


    Le convoyeur descendu, la portière se referma dans le même bruit de soufflet de forge troué.


    —C’est notre client? demanda-t-il en laissant son regard glisser sur le prisonnier tandis qu’il se dirigeait vers l’arrière du véhicule.


    Comme le ton n’impliquait pas de réponse, Pimp se contenta d’un léger signe de tête en guise d’assentiment avant de pousser Blade devant lui.


    Ils attendirent alors au cul du fourgon que le troisième convoyeur ouvre après que le type au stetson eut frappé à l’un des vantaux selon un code convenu.


    Là aussi, la carrosserie avait été retravaillée. Des bricolos avaient découpé le fond du véhicule pour le munir d’une porte à deux battants en ferraille épaisse. Ce n’était guère esthétique mais cela semblait solide.


    Il fallut trois tentatives avant qu’une amorce de réponse, un cliquetis métallique, ne soit perceptible à l’intérieur.


    —On trimbale déjà un gros poisson là-dedans, normal qu’on prenne certaines précautions, renifla l’homme au stetson avec un air important.


    —Le mien non plus, ce n’est pas du menu fretin et je respirerai mieux lorsqu’il sera à l’abri, déclara Pimp.


    Les deux vantaux enfin libérés, le troisième convoyeur apparut. Il s’agissait évidemment d’un Noir. Un gros balèze qui le paraissait d’autant plus qu’il était plutôt petit; une casquette de Sudiste vissée sur sa tête piriforme, des yeux de poissons, plusieurs mentons tremblotants, le visage luisant de sueur, il mâchait du tabac à chiquer avec application et portait deux revolvers, crosses pointées vers l’avant et nichés dans des holsters d’aisselle.


    —Ouais? grogna-t-il en se tenant bras écartés, les mains accrochées aux barres intérieures de chaque battant qu’il retenait comme quelqu’un qui ferait la conversation à son voisin en maintenant ses persiennes.


    —C’est notre client, fit son équipier.


    —Ah ouais?


    Sensible à l’impatience qui émanait de Pimp, l’homme au stetson insista:


    —On doit l’emmener… C’est les ordres, Kelo.


    —Ouais, mais j’ai pas été informé.


    —On a reçu les consignes par radio… et on t’a prévenu par le judas.


    —Ouais… mais pourquoi on s’est pas directement adressé à moi?


    —Parce que t’es le gardien de l’aquarium et rien d’autre.


    —Je suis pas moins important que vous autres!


    Le type au chapeau à larges bords poussa un soupir à déraciner un séquoia.


    —Bien sûr que non… On a tous notre fonction.


    Le dénommé Kelo suspendit un moment sa mastication pour prendre un certain recul mental. De la salive brunâtre maculait ses lèvres. Une croûte de la même couleur marquait ses commissures.


    —Ouais, mais je suis le seul responsable de ce bocal à roulettes et je comprends pas qu’on me prenne pas comme interlocuteur, grommela-t-il lorsqu’il se fut pénétré des arguments de son équipier.


    Il laissa alors passer quelques secondes, jeta un regard de poisson mort sur les arrivants avant de lâcher:


    —Ouais, bon… Fais-le monter, je veux bien le prendre, ton «lavabo».


    —C’est nous deux ou rien! lança Pimp.


    —J’ai dit seulement le lavabo! Et d’abord, pourquoi il est pas habillé comme le mien?


    Ce disant, il s’écarta pour laisser entrevoir son «protégé» qui attendait, assis sur un long banc, également menotté et attaché aux chevilles par deux bracelets reliés par une chaîne à un long tube soudé au plancher métallique. Niveau fringues, il portait une combinaison écrue où figurait son nom, celui de leur vaisseau, et l’intitulé de la mission.


    Attentif, Blade parvint à déchiffrer: D. Gillis, Jackie, Projet Alabama.


    Rien qui éveille en lui le plus petit souvenir.


    —Alors, pourquoi?


    —Parce qu’il a pris le temps de se changer pour ne pas attirer l’attention! ricana le prisonnier dans son dos. Il a été plus malin que moi, dommage que ça n’ait pas marché!


    Un instant désarçonné par un argument difficilement réfutable, le gros Kelo inspira longuement avant de s’adresser à Pimp en désignant Blade de son menton à géométrie variable.


    —D’accord, tu peux monter mais je te préviens: juste le temps de l’installer. Après, tu gicles!


    —Pas question: je l’ai débusqué, je l’accompagne.


    —Tu fais ce que tu veux sur ta moto mais ici je suis seul maître à bord. T’as qu’à voyager dans la cabine… si on veut bien de toi!


    Cette fois, ce fut au colosse de refuser.


    —On ne doit jamais être plus de deux, c’est le règlement. À trois, on n’aurait pas nos aises en cas d’embuscade… Je regrette.


    Un méchant coup de klaxon fit sursauter Blade et Pimp tandis que les autres partirent d’un franc rire.


    —On dirait que le frère Satch s’impatiente! gloussa Kelo.


    —C’est un foutu bouffeur d’asphalte, commenta le colosse. Faut toujours qu’il change de décor. Va falloir conclure avant qu’il lui prenne la fantaisie de démarrer sur les chapeaux de roue!


    —Allez, monte! lança Kelo en s’écartant. Aide-le, toi, au lieu de t’esbaudir! poursuivit-il en s’en prenant à son collègue.


    Pimp s’interposa entre Blade et le cul du fourgon.


    —C’est nous deux ou rien! rappela-t-il.


    Kelo eut un sourire mauvais tandis que sa main droite remontait ostensiblement sous son aisselle gauche pour envelopper la crosse de son arme.


    —Le lavabo peut monter, c’est le QG qui ra décidé, dit-il. Il a jamais été question d’autre chose. J’ai dit le lavabo et personne d’autre!


    Pris à la gorge, Pimp tenta une ultime manœuvre.


    —Attendez, je crois qu’on va pouvoir trouver un terrain d’entente, dit-il.


    —C’est facile: tu dégages!


    Pimp éleva les mains pour tempérer le débat.


    —Si c’est la prime de transport qui vous chiffonne, pas de lézard: je vous l’abandonne!


    Le rire du prisonnier fusa alors de l’intérieur du fourgon.


    —Goudronnés ou Culs-Blancs aux commandes, on dirait bien que c’est du kif: tout continue à marcher au fric! Si vous voulez, on peut s’arranger… Je sais où sont planqués des lingots d’or, des bijoux et des pierres précieuses… Suffit de se mettre d’accord…


    Enregistrant un silence qu’il prit pour un encouragement à poursuivre doublé d’un fort sentiment de doute, Gillis continua:


    —Qu’est-ce que vous croyez? J’avais rien d’un astronaute, aucun de nous d’ailleurs n’avait une formation d’homme de l’espace. Ce projet Alabama, c’était de la merde en barre! Du tape à l’œil! Un truc monté à la va-vite pour glorifier les politiques! Tout était en phase expérimentale, rien n’avait été éprouvé et surtoutpas le système d’hibernation. On n’était même pas sûr de se réveiller! Si bien que tout à été changé au dernier moment: plus de spécialistes chevronnés mais des amateurs, des volontaires affublés de titres tout aussi ronflants que bidon. Même nos noms sont faux. Certains ont accepté en échange d’un dédommagement conséquent alloué à des proches; pour moi, c’était différent: il fallait que je déménage. Notre bonne vieille Terre était devenue trop petite pour moi. J’avais du monde aux trousses et pas des enfants de chœur. Alors ce voyage, c’était du pain béni. Bien sûr, c’était l’inconnu, mais j’avais au moins une chance de m’en sortir. Comme tout était automatisé, il n’y avait juste qu’à se mettre au lit et attendre un hypothétique réveil. Toute proportion gardée, c’est un peu ce qui passe chaque soir quand s’allonge sur son matelas: après tout, rien ne dit qu’on verra le petit matin…


    —Quand vous arrêterez de nous prendre pour des cons! grogna Kelo. Si c’est tout ce que vous êtes capable d’inventer…


    —C’est pourtant la stricte vérité, clama Gillis. Et vos ancêtres n’y ont vu que du feu!


    —Et les journalistes, et les infos télé?


    —Du grand art. Mais les médias ont l’habitude de nous faire avaler des couleuvres. Là, on avait créé un équipage virtuel de célibataires et nous ne sommes tous apparus qu’en scaphandre… Un simple tour de passe-passe!


    Une nouvelle plage de silence s’installa que Gillis rompit à nouveau.


    —Alors, vous réfléchissez à mon offre?


    —Certainement pas! se mit alors à psalmodier Kelo. Car rien ne sera plus comme avant. Nous allons sortir de l’Empire du Milieu, dépasser les années zéro et vivre une existence digne de ce nom en demeurant chacun à sa place, dans un anonymat qui exclut tous penchant mégalomane et soif de pouvoir!


    En un éclair, Blade comprit pourquoi les billets entr’aperçus dans la grange comportaient simplement deux ovales blancs aux contours flous. Exit le culte de la personnalité. Les responsables se succéderaient, occultes.


    C’était peut-être une solution… Mais à écouter le discours stéréotypé de Kelo, on pouvait en douter. Quoi qu’il arrive, il faudrait toujours convaincre et endoctriner. Et puis rien de plus facile que de débarquer quelqu’un qui n’avait pas d’identité. Une porte ouverte à tous les abus. Finalement, rien n’était simple dans le choix des règles de vie d’une nation… Jamais on ne prendrait assez de garde-fous pour se prémunir des politiques et de leurs manigances.


    Cette dernière pensée ramena Blade à une réalité plus aiguë: ce que venait de leur confier Gillis. C’était gros mais plausible. On avait déjà vu des choses aussi tordues. Sans compter ce qu’on ignorait…


    Finalement, peu importait le fond, la scélératesse des hommes de pouvoir. Ce qui apparaissait vital dans le contexte, c’étaient les dates. L’année terrestre danslaquelle il avait émergé, et celle qui avait marqué le départ du vaisseau Jackie. Seulement, il se voyait mal interroger Gillis à ce sujet!


    —Tiens-toi prêt à passer à l’action, lui souffla soudain Pimp à l’oreille. Je m’occupe du conducteur. Maintenant! ajouta-t-il en dégainant son arme.


    Un peu pris au dépourvu mais pétri de réflexes, Blade se recula en cherchant à se libérer.


    Il distingua alors le son d’un déclic, redoubla d’efforts, éprouva une sensation de vertige en comprenant que les menottes venaient de se refermer sur ses poignets.


    C’est alors que le décor se gomma et qu’il fut entouré d’un désert blanc qui l’avala.


    

  


  
    CHAPITRE XVII


    Blade se rematérialisa quasi instantanément dans le monomoteur et à l’endroit exact où il avait disparu. Rien n’avait bougé. Dirkou dormait toujours. À l’extérieur, la lumière était la même. Il remarqua qu’il avait de nouveau sur le dos la chemise confiée par l’enfant. Il n’avait plus non plus les mains entravées. Il pesta alors de s’être montré si maladroit. L’émanation de Régulus allait regretter son choix.


    Un peu étourdi, Blade se demanda combien de temps il avait été absent. L’avait-il seulement jamais été aux yeux de Dirkou? Non, à ce qu’il semblait. Tout avait l’air de s’enchaîner, là comme dans l’univers de l’autre séquence. Le même, certainement, mais à une autre époque. Des tas d’autres interrogations lui couraient dans la tête mais il avait d’autres choses à faire que de s’ensevelir dans ses méditations.


    Il lui revint alors en mémoire qu’il s’était précédemment donné pour tâche de récupérer une boîte de Coca quelconque en vue de se situer dans le temps. Il s’apprêtait une fois encore à décrocher le coupe-coupe lorsqu’un grognement émit par Dirkou le statufia. Il crut un instant que l’enfant parlait en dormant, mais eut la surprise, en se retournant, de le découvrir levé affairé à retendre son arc.


    S’avisant de son trouble, Dirkou lui intima le silence la pointe de l’index en travers de ses lèvres tout en désignant le haut du cockpit d’un mouvement alternatif des yeux.


    Perplexe, Blade se demandait si l’enfant ne donnait tout bonnement pas suite à un cauchemar lorsqu’il perçut effectivement le bruit d’une présence sur le dessus de l’avion.


    Se saisissant du coupe-coupe, il rejoignit Dirkou.


    Regroupés, dos tourné à l’entrée de la soute, ils attendirent, souffle suspendu, promenant un regard attentif sur l’ensemble de la carlingue.


    Un mouvement attira leur attention. La chute d’une plume qui demeura collé un instant sur la partie intacte du pare-brise avant de glisser dans le vide.


    —Cayabis, souffla l’enfant.


    La gorge sèche, Blade se demandait s’il ne ferait pas mieux de retourner près de la porte droite de l’habitacle, pour mieux repousser les assaillants éventuels, les empêcher même de mettre seulement un pied dans l’avion, lorsque le sol se déroba soudain sous ses pieds.


    Brutale, la secousse déstabilisa les deux occupants du Curtiss qui trébuchèrent mêmement pour se récupérer in extremis et se redresser, hésitants, après avoir mis un genou à terre, au moment précis où une silhouette s’encadrait de chaque côté de l’habitacle.


    La face barbouillée de teinture ocre, la tête surmontée d’une coiffe de plumes, le corps luisant d’huile, un étui pénien en corne noire pour tout vêtement, ils se ruèrent sur eux armés d’un casse-tête hérissé de longues esquilles d’os pointues comme des aiguilles, hurlant, bouche grande ouverte sur des dents limées étonnamment blanches qui n’étaient pas sans rappeler celles des grands requins mangeurs d’hommes. Des objets brimbalaient, attachées à leur ceinture, qui ressemblaient à première vue à des grenades.


    Un frisson parcourut l’échine de Blade lorsqu’il identifia des têtes humaines réduites.


    Prompt à réagir, car rompu à ce genre d’adversaires, Dirkou se débarrassa de son assaillant d’une flèche qui lui traversa le cou de part en part.


    Pas moins vif mais frappé de stupeur, Blade ne put éviter le contact. Le Cayabi arriva sur lui brandissant sa massue artisanale avant qu’il ait seulement eu letemps d’amorcer un geste de défense.


    Il parvint cependant à endiguer l’assaut en bloquant de la main gauche le poignet armé. Puis, dans la foulée, se cassant en deux, il fit bouler son adversaire par-dessus lui, l’envoyant malencontreusement en plein sur Dirkou qui avait reculé pour mettre en joue un nouvel assaillant.


    Se relevant, Blade sabra l’air devant lui et, d’un revers magistral, stoppa l’adversaire de l’enfant d’un méchant coup du plat de la lame au front, l’envoyant s’écraser sur le tableau de bord.


    Un autre arrivait déjà derrière lui qu’il repoussa d’un violent coup de talon en plein plexus, l’éjectant tout net de l’appareil.


    Le souffle court, les oreilles pleines du cri modulé qui accompagnait la chute de sa victime, il fondit alors sur son premier assaillant, lequel, allongé sur le plancher, une main accrochée à la cheville de Dirkou, s’efforçait de le ramener hors de la soute dans le but évident de lui défoncer le crâne de son casse-tête.


    Combattant émérite, pétri d’instinct, le guerrier sentit le danger et, alors que rien ne le laissait présager, il roula subitement sur le dos, tout en balayant l’air de sa massue.


    Lancé, Blade ne dut qu’à ses réflexes court-circuités d’esquiver le terrible moulinet. Se bloquant, il se rejeta en arrière à la dernière seconde, pas assez rapidement cependant pour empêcher l’arme artisanale de déchirer sa chemise et lui labourer le ventre.


    Tout se passa alors très vite mais il eut l’impression de vivre chaque seconde comme une éternité.


    L’abdomen ravagé par une giclée de lave en fusion, les pieds décollés du plancher, bras en V, inspirant l’air comme s’il venait de passer cinq minutes en apnée, il eut un haut-le-cœur en remarquant soudain qu’il régnait alentour une atroce puanteur.


    Puis, en même temps qu’il retrouvait une assiette, il heurta du flanc droit le haut du fauteuil passager avec une telle violence qu’il bascula à demi par-dessus, le souffle coupé.


    Se redressant péniblement, il eut de nouveau à faire face à celui qui venait de lui ruiner le ventre. L’autre était déjà sur lui, ivre de rage, abattant sa massue avec une telle puissance que le menton de Blade lui serait au minimum arrivé au niveau du nombril si elle avait atteint son but.


    Toujours aussi prompt à esquiver, ce dernier se gara à la toute dernière extrémité, si bien que le casse-tête ne trouva comme victime que le dossier du fauteuil passager.


    L’impact fut si violent que l’onde de choc qui en résulta fit vibrer toute la structure de l’avion.


    —Tue-le, Richard! Tue-le, sinon nous finirons comme trophée, la tête accrochée à sa ceinture!


    L’avertissement de Dirkou n’était pas vain si l’on songe que le Cayabi, un instant dérouté, repartait déjà à l’attaque bien décidé à effacer ses précédents échecs.


    C’est alors qu’une secousse ébranla de nouveau l’avion, contraignant les antagonistes à se mettre en recherche d’équilibre, gelant du même coup leurs humeurs belliqueuses.


    Un raclement se produisit alors qui mobilisa toutes les attentions.


    Un instant, Blade l’attribua à la victime de Dirkou qui agonisait dans son coin en émettant d’inquiétants borborygmes.


    Un nouveau bruit sourd trouva son origine dans l’apparition d’un Cayabi sur le nez du monomoteur où il venait de se bloquer après s’être laissé glisser du dessus de l’épave.


    Simultanément, deux guerriers emplumés se matérialisèrent dans la découpe des portes de la carlingue tandis que leur compagnon pulvérisait la partie restante du pare-brise.


    Pour la première fois, Blade lut de la peur dans le regard de Dirkou. Lui-même ne baignait pas dans un océan de félicité. Faire face à quatre adversaires de ce calibre ne prédisposait pas à une douce euphorie.


    Blade n’était pas d’un naturel foncièrement pessimiste, pourtant, en la circonstance, il se demanda vraiment comment ils allaient s’en sortir. Pour autant, son adversaire du moment ne lui laissa pas le loisir de s’interroger plus avant, manifestant tous les signes d’une rage de tuer évidente.


    Se reculant de manière à protéger Dirkou, Blade se campa bien sur ses jambes prêt à vendre chèrement leur peau.


    Un trait, décoché par Dirkou, manqua sa cible initiale avant de ricocher sur le plafond du cockpit et d’aller se ficher dans la poitrine du Cayabi qui venait d’éclater ce qui demeurait du pare-brise. Médusé, ce dernier demeura un instant en équilibre, comprenant qu’il avait en quelque sorte été l’artisan de son malheur, avant de basculer lentement dans le vide en vomissant du sang.


    Aiguillonnés par le destin tragique de leur compagnon, les trois guerriers chargèrent alors de conserve, casse-tête levé, en hurlant.


    La gorge serrée, Blade repoussa l’enfant dans la soute tout en moulinant du coupe-coupe à tout va, faisant siffler l’air tout autour de lui comme un rotor d’hélico.


    Un coup, violemment assené sur la lame, lui fit sauter l’arme de la main. Rapide comme l’éclair, il tenta de la récupérer, certain que sa science de l’esquive lui permettrait d’échapper à l’averse des volées portées par ses adversaires assez lents à manier leur arme artisanale. L’une d’elle lui arriva pourtant sur l’épaule gauche, le jetant au sol grimaçant de douleur.


    Se retournant, il découvrit au-dessus de lui les faces barbouillées, les bouches ouvertes sur des dents aussi pointues qu’étincelantes, comprit en voyant les trois massues hérissées de pointes osseuses fondre sur lui qu’aucun subterfuge ne lui permettrait cette fois de s’en sortir.


    C’est alors que l’épave, surchargée et soumise à des mouvements contradictoires, bascula, nez en avant dans un craquement de branches torturées.


    Surpris, Blade réagit néanmoins instantanément en lançant une main qui s’accrocha au bas du chambranle de l’entrée de la soute.


    Bien lui en prit si l’on songe que, soudain privé de soutien, l’avion plongea littéralement dans le vide.


    Chahutés par un passage quasi immédiat de l’horizontale à la verticale, les «passagers» du monomoteur furent d’abord violemment projetés en arrière.


    Les trois guerriers quittèrent donc brutalement le champ de vision de Blade, sans le moindre regret de sa part, il faut bien le dire. Par contre, il vit tout à coup Dirkou se mettre à flotter au-dessus de lui comme un drapeau, accroché au bois de son arc coincé en travers du chambranle ogivale de la soute.


    Sous eux, les guerriers Cayabis connurent des fortunes diverses. D’eux d’entre eux rebondirent contre les sièges avant d’être proprement éjectés par chaque entrée latérale, tandis que le troisième s’écrasait contre les dossiers où il demeura inerte, les cervicales fracturées.


    Brusquement, alors qu’il plongeait comme une pierre, le Curtiss fut arrêté dans sa course folle dans le vide et se renversa à demi.


    Le choc fut si violent que Blade, arraché de sa prise, se transforma en boulet de canon et traversa l’habitacle de la carlingue pour s’engouffrer dans la partie gauche du pare-brise alors que la masse de l’épave revenait en ligne en gémissant.


    Une nanoseconde avant, il se serait écrasé contre le tableau de bord; là, il glissa contre le nez de l’appareil et se raccrocha in extremis à l’une des pales de l’hélice.


    Le cœur dans les orteils, il tentait de reprendre son souffle et surtout ses esprits pour se situer dans l’espace, essayer de repérer Dirkou et lui porter éventuellement secours, voir comment ils allaient pouvoir se tirer de ce mauvais pas tous les deux, lorsque le faisceau de lianes dans lequel s’était entortillée l’épave céda, l’entraînant par à-coups dans une nouvelle chute tourbillonnante et vertigineuse.


    Secoué, impuissant à fixer le moindre repère, agrippé des deux mains aux pales de l’hélice malgré la douleur qui lui vrillait les épaules, Blade se trouvait dans la position d’une noix coincée sous un marteau-pilon, se demandant quelle distance le séparait encore du sol, et s’il ne ferait pas mieux de tout bonnement se lâcher et s’en remettre à la providence. Ou à ce qui en tenait lieu dans cette fichue dimension temporelle.


    Il en était là de ses réflexions désespérées, lorsqu’il ressentit un contact contre son flanc droit. Il retint un hurlement en identifiant une liane qu’il avait tout d’abord pris pour un serpent. Et, en levant la tête, intrigué, il aperçut la masse plus claire de Dirkou. Accroché à une autre corde végétale, l’enfant avait, à ce qu’il semblait, réussi à se sortir du piège de l’avion et il venait à son secours en empruntant des lianes autres que celles qui enserraient encore l’épave.


    Blade changea de support sans qu’aucune parole ne fût échangée, le moment s’accordant mal de grands discours.


    La chance voulut que leurs tiges ligneuses leur permettent de regagner le sol. Là non plus, ils ne s’attardèrent pas, trop heureux de ne pas être du nombre des corps éparpillés alentour dont certains étaient encore moribonds.


    Pratique, Dirkou regroupa quelques armes, poignards à lame ivoirine et massues toujours dissuasives qu’ils se partagèrent avant de se fondre dans des ténèbres hérissées de pièges multiples.


    Dans ces circonstances, Blade ne fut pas fâché de se dissoudre dans la nuit humide.


    

  


  
    CHAPITRE XVIII


    Tout à ce qu’il venait de vivre, Blade avait quelque peu oublié sa situation dans l’autre séquence. S’y retrouvant de plain-pied, il regretta la touffeur de ce qu’il interprétait comme une nuit amazonienne.


    Il ne lui fallut néanmoins qu’un millième de seconde pour recoller à la situation. Laquelle ne lui laissait guère de latitude si l’on songe qu’il se battait en vain pour se libérer de ses bracelets. Désespérément, il tenta une nouvelle fois de faire sauter ses menottes mais, entravé les mains dans le dos, il devait y parvenir à l’aveugle et aux prix de contorsions qui ne lui assuraient qu’un équilibre précaire; sur le point de tomber, il finit par y renoncer pour éviter de s’étaler par terre.


    Devant lui, Pimp avait déjà dégainé son bazooka de poche, ajusté Kelo tandis qu’à droite, pris de vitesse à l’instar de son collègue, le colosse remontait seulement son riot-gun.


    La détonation éclata comme un véritable coup de tonnerre.


    Plus vif que ne l’aurait laissé supposer sa corpulence, Kelo réagit avec une rapidité de réflexe surprenante et parvint à esquiver de justesse le projectile qui lui «souffla» néanmoins sa casquette de Sudiste avant d’aller se perdre dans le toit du fourgon qu’il déchiqueta littéralement au point d’impact.


    Pimp dans sa ligne de mire, le colosse allait écraser la détente de son arme lorsque Blade le télescopa de plein fouet. Rejeté en arrière, l’homme s’affala sur l’arrière du véhicule tout en pressant machinalement la virgule d’acier du fusil, libérant un essaim de chevrotines qui emporta littéralement la tête piriforme de Kelo, éclaboussant l’intérieur du «bocal» de débris de cervelle sanguinolente.


    Un adversaire en moins, Pimp n’eut plus qu’à se débarrasser du colosse, ce qu’il fit en l’envoyant ad patres d’une balle entre les deux yeux.


    Puis, dans la foulée, il vida le reste de son barillet dans la cloison qui isolait la cabine, à hauteur du conducteur car ce dernier, alerté par les tirs, venait de démarrer sèchement.


    Il dut faire mouche car le véhicule finit par s’arrêter quelques dizaines de mètres plus loin après une série de hoquets mécaniques.


    Alors, sans échanger plus de mots qu’il n’était nécessaire dans de telles circonstances, Pimp libéra Blade et les deux hommes traînèrent les cadavres derrière une butte proche où ils les recouvrirent grossièrement de sable.


    —Je suis sûr que tu n’avais jamais vu ce type, ce… Gillis de ta vie, dit soudain Pimp alors qu’ils regagnaient le fourgon. Ça m’est égal. Je ne sais pas qui tu es mais j’ai confiance en toi. C’est comme ça. Alors tache de ne pas me décevoir. N’oublie pas que le destin d’un monde est entre tes mains… Tiens, j’ai récupéré les clés des chaînes sur Kelo, va libérer ton soi-disant collègue astronaute et rejoignez-moi tous les deux en cabine. Nous avons de la route à faire.


    

  


  
    CHAPITRE XIX


    Blade ne savait plus depuis combien de temps il marchait.


    Pour parler franc, il ne savait même plus qu’il marchait, progressant d’un pasmécanique tel un zombie, sans dormir tout à fait mais sans non plus avoir vraiment conscience des gestes qu’il faisait.


    Il avançait, insensible aux sensations quelles qu’elles soient. Plus de froid ni de chaud; pas de faim, pas de fatigue; plus de douleurs, plus d’angoisses; rien qu’un profond et bienfaisant engourdissement.


    Sans même s’en apercevoir, il prenait quelquefois une toute autre direction que celle empruntée par Dirkou, obligeant ce dernier à s’écarter de sa route pour le remettre dans le droit chemin. Indifférent à tout ce qui l’entourait, il avait mis également un certain temps à réaliser qu’ils étaient sortis de l’environnement forestier et marchaient maintenant sur une surface dure, asphaltée, dégagée des pièges naturelles de la forêt.


    Ce fut d’abord une épouvantable odeur qui préluda à son retour au présent. Secoué par un haut-le-cœur, il se cassa en deux et se heurta le front contre un obstacle dur et froid, une rambarde en ferraille peut-être… Quoi qu’il en soit, ce choc eut pour effet de le sortir de son état catatonique.


    Tous les maux qu’il avait ignorés jusque-là lui retombèrent dessus mais ce qu’il découvrit alors les éclipsa instantanément.


    —Elle est belle, hein? commenta Dirkou le regard émerveillé. Elle s’appelle Antibia. Les Anciens en parlent souvent. Ils disent que ce sont les Cayabis qui ont pris sa tête. Ils disent aussi que celui qui la lui ramènera sera l’égal des dieux. Tu en as des comme ça, chez toi, Richard?


    La bouche sèche, Blade ne sut qu’approuver d’un mouvement du chef.


    Ils étaient sur la pointe sud de Manhattan et ce qui bouleversait à ce point Dirkou n’était autre que la statue de la Liberté qui se découpait devant eux, sur son île.


    Subjugué, l’enfant continuait à exposer ses sentiments mais Blade était tellement stupéfait qu’il ne parvenait à saisir le sens de ses paroles. Manhattan! Comment avait-il pu arriver jusque-là? Se pouvait-il que la végétation ait à ce point gagné sur les zones urbaines? Y avait-il eu des séismes, des dérives de continents?


    La statue de la Liberté…


    Il eut alors une sensation de déjà-vu et il lui revint en mémoire une scène du film La Planète des Singes, lorsque Charlton Heston découvre cette même statue couchée, à demi ensablée sur la plage. Il vivait une situation quasi analogue, la tête de la statue en moins. Et le reste n’était pas loin non plus de coïncider, sauf que les Noirs avaient remplacé les primates.


    Perdu, Blade se retourna, cherchant des traces de la forêt. Plus loin devait se trouver Central Park. Tout était peut-être parti de là… Il se demanda alors ce qui était arrivé ailleurs, ce qu’il était advenu de Londres.


    Partout alentour, la ville avait conservé ses structures mais les bâtiments avaient pris une sale couleur grise. Certains se délitaient insensiblement, formant des monceaux de gravats çà et là, tandis que d’autres étaient carrément tombés en ruines.


    Les quais étaient recouverts d’une mousse verdâtre. De curieux arbres aux racines extérieures rappelant les palétuviers des mangroves bordaient les appontements.


    Dans le petit matin blafard, l’eau dansait mollement en lançant de curieux reflets glauques, tout en générant des clapotis qui ressemblaient à des bruits de succion.


    Remarquant son trouble, Dirkou expliqua:


    —L’eau est devenu presque solide jusqu’à plus de dix mètres de profondeur. Les poissons finissent par s’y engluer et y pourrir. Ça provoque des poches de gaz qui explosent à la surface et empuantissent l’atmosphère.


    Consterné par la vision de ce monde en totale décrépitude, Blade promena son regard sur les façades alentour, espérant découvrir de la lumière derrière l’une de ces milliers de fenêtres.


    —À part les Cayabis, il y a d’autres gens qui vivent ici? demanda-t-il.


    Une moue d’ignorance étira les lèvres de l’enfant.


    —Potaro n’a jamais rien dit à ce sujet. Ni personne d’autre. Tu crois que je pourrais retrouver la tête d’Antibia?


    —Tout dépend de ce que les Cayabis en ont fait. Tu as pensé qu’elle aurait pu tout simplement tomber dans… cette gelée?


    —Potaro affirme que les Cayabis l’ont emmenée. Je me demande si elle a les cheveux longs… Souna a les cheveux longs…


    Amusé, Blade faillit la lui décrire, puis il y renonça. À quoi bon briser ses rêves? De toute façon, dans le contexte, il avait d’autres chats à fouetter. Seulement il avait beau retourner le problème dans tous les sens, il ne voyait pas comment les choses pourraient évoluer favorablement. Il se demanda pourquoi l’émanation de Régulus l’avait envoyé dans ce coin. Afin de faire le point, peut-être, pour qu’il se fasse une idée, pour lui donner un maximum de raisons de se remuer dans l’autre séquence?


    —D’après ce que m’a dit Jal, il faut prendre par là pour rejoindre la Chambre du Temps, déclara soudain Dirkou en désignant au loin une poignée d’arbres aux feuilles jaunies.


    Blade, qui était déjà venu plusieurs fois à New York, identifia Bowling Green, l’extrémité de Broadway, qu’ils enfilèrent bientôt.


    Partout, à droite, à gauche, devant, les rues étaient désertes. À donner le vertige. Pas de papiers, pas de détritus, aucune haleine vaporeuse qui sorte des bouches d’aération. De temps à autre, les vestiges d’une carcasse automobile attirait l’attention de Dirkou qui s’en approchait avec circonspection avant de promener des doigts hésitants sur les courbes des carrosseries que la rouille n’avait pas encore complètement grêlées.


    À hauteur de Wall Street, Blade s’arrêta pour voir ce qui demeurait du temple de la Finance. Il eut un sourire. S’il fallait en croire l’évangile selon oncle Tom et Jim Crow, l’endroit n’était pas prêt de grouiller de yuppies. Le pays était au pain sec et à l’eau pour un bon moment. Le retour aux vraies valeurs en quelque sorte…


    Pensif, il laissa son regard dériver sur les immeubles environnants et son sourire se figea.


    C’était idiot, mais il descendit du trottoir, recula jusqu’au milieu de la chaussée et resta là, les bras ballants, à essayer de se convaincre qu’il n’avait pas la berlue.


    Devant lui se découpaient l’imposante et fière stature des Twin Towers!


    Un vertige s’empara alors de tout son être lorsqu’il réalisa ce que cela impliquait.


    Un vertige qui le fit basculer dans le néant.


    

  


  
    CHAPITRE XX


    Le colosse au stetson avait quelque peu exagéré en mettant en avant l’exiguïté de la cabine.


    L’avant du fourgon aurait été un peu juste pour faire un practice de golf mais on y tenait facilement à trois sans se gêner.


    L’embarras venait d’ailleurs.


    D’une atmosphère alourdie par la tension palpable qui s’était installée entre Pimp et Gillis. Ce dernier avait en effet essayé à plusieurs reprises de lui tirer les vers du nez, mais sans grand succès. Pimp avait toujours répondu par monosyllabes. Jusqu’à ce qu’il rompe totalement la tentative de dialogue en prévenant qu’il ne savait rien de ce qu’on voulait d’eux, qu’il n’était qu’un rouage, une courroie de transmission, et qu’il préférait cela car, au moins, il ne pourrait rien livrer confronté à un interrogatoire musclé.


    Douché, Gillis n’avait pas insisté, s’était alors laissé aller à somnoler, les bras croisés sur le ventre, le menton sur la poitrine, après avoir toutefois jeté quelques regards en direction de Blade, mais sans chercher à nouer le moindre contact.


    Assis au milieu de la banquette, Blade regardait le paysage sans le voir. Rien de ce qui se passait alentour ne l’intéressait vraiment, et la dysharmonie ambiante servait son humeur du moment. Il voulait avoir la tête libre pour faire le point. La découverte des deux tours du World Trade Center intactes avait complètement changé la donne. Ce monde, du moins celui où évoluait Dirkou n’était pas le sien… à moins, évidemment, qu’on les ait reconstruites à l’identique dans l’avenir, mais c’était peu probable. On ne rebâtit jamais sans rien changer. Donc, on pouvait raisonnablement en déduire qu’il s’agissait d’un autre univers. Mais comment expliquer alors une telle duplication? Un «univers-carbone», pareil à des jumeaux issus du même œuf mais évoluant ensuite différemment? Dans ce cas, il fallait tout reconsidérer. Et rayer Régulus ou son émanation d’un tel projet où lui n’avait rien à faire.


    Un cahot le ramena à la réalité, réveillant du même coup Gillis qui bâilla à s’en décrocher les mâchoires.


    Le fourgon avait quitté la route et approchait d’un corps de ferme visiblement abandonné.


    Une grange à demi branlante enveloppa bientôt le fourgon et ils en descendirent à la suite de Pimp, se demandant ce qu’ils venaient faire en ces lieux de désolation.


    Ils traversèrent une cour au sol pelé. Il faisait un vent à décorner les bœufs. Une éolienne tournait à tout va un peu plus loin, dans un grincement aigu qui évoquait la complainte insupportable d’une lame caressée par une meule.


    Ils entrèrent dans une grande salle où il demeurait plus rien du décor. Tout avait été pillé, saccagé. D’un escalier arraché, il ne demeurait, stalactite de bois, qu’une moitié de marche qui pendait du plafond, prête à se décrocher.


    Blade se demandait ce qu’ils faisaient là lorsqu’il vit Pimp pénétrer dans le foyer de l’immense cheminée qui avait jadis chauffé l’endroit. Là, il mit en branle un mécanisme secret qui fit pivoter le côté droit de l’âtre et Gillis et lui le suivirent dans un escalier en colimaçon qui les amena au seuil d’une pièce éclairée faiblement par une ampoule sous hublot. Un lit étroit, une table, quelques étagères dégarnies, un placard sur lequel reposait un ensemble de batteries chargées de stocker l’énergie dispensée par l’éolienne, quelques bouteilles, deux seaux dont l’un réservé aux besoins les plus pressants, le coin n’avait rien d’une suite princière.


    —C’est une de nos caches, expliqua Pimp. Nous en avons de semblables un peu partout mais vous êtes de moins en moins nombreux à les occuper…


    —On va devoir rester ici? s’inquiéta Gillis visiblement peu emballé par cette perspective.


    —C’est un point qui reste à déterminer, dit le Noir, mais en attendant…


    Ce disant, il fouilla dans le placard, en sortit un objet qu’il déposa sur la table avant de sortir après avoir annoncé qu’il allait surveiller les alentours.


    Resté seuls, les deux hommes s’approchèrent de la table où reposait un simple magnétophone, un ancien modèle à piles.


    Blade s’apprêtait à enfoncer la touche «lecture» lorsque Gillis intervint:


    —Et si c’était une bombe? suggéra-t-il. Exit des deux… «lavabos» soi-disant capables de tout changer! Non, je déconnais; vas-y, j’ai hâte de savoir ce qui s’est passé!


    —En quelle année sommes-nous? demanda Blade toujours titillé par la question.


    —Tu as entendu comme moi: les années zéros.


    —Non, pour vous, dans votre vaisseau?


    —2048. Septembre. Je ne me souviens plus du jour.


    —Et vous étiez partis en quelle année?


    —1971. De Cap Canaveral. C’est drôle que tu poses toutes ces questions, tu dois bien être au courant, non? Ce projet Alabama, on en a assez parlé!


    Blade hocha longuement la tête histoire de gagner du temps, tout en se pénétrant de ce qu’il venait d’apprendre. Ainsi, cet univers pas plus que celui de Dirkou n’était le sien. Il l’avait tout d’abord subodoré en prenant connaissance de ce projet Alabama dont il n’avait jamais eu écho. Puis il lui était venu à l’esprit qu’il pouvait très bien avoir été mis en place après 2002, ce qui expliquerait qu’il n’en ait jamais eu vent. Mais cette dernière précision, 1971, mettait un point final à toute ambiguïté.


    —Sûrement, mais les temps ont changé et on entend tout et son contraire au sujet de votre mission, finit-il par lâcher.


    Gillis le considéra avec une certaine bonhomie.


    —J’oublie toujours de prendre en compte le facteur temps, sourit-il. C’est le fait que nous ayons à peu près le même âge qui me met dans le vent. Toi, ou moi?


    Conforté par Blade d’un signe de tête, Gillis enfonça la touche «lecture» de l’appareil et aussitôt une voix empreinte de gravité résonna dans la pièce.


    *


    * *


    Lorsque le silence retomba, les deux hommes se regardèrent, pareillement touchés par ce qu’il venait d’apprendre mais à différents degrés.


    La voix venait en effet de leur révéler que la suprématie noire avait pris forme en 2012 à la suite de troubles à la frontière sino-soviétique. Troubles qui avaient vite dégénéré en conflit ouvert auquel avaient participé les cinq continents, tous unis contre la Chine et certains pays satellites, y compris le Japon, dont l’idéologie avait brutalement changé ces dernières années, et quelques ethnies versées dans les actions terroristes.


    Dans leur folie, les hommes avaient tout de même conservé un fond de bon sens si l’on songe qu’ils avaient écarté le nucléaire de leur panoplie.


    Bon sens ou plus simplement instinct de conservation…


    Cependant, la guerre avait été longue et éprouvante, avant de se solder par une victoire du monde blanc sur le monde jaune.


    Victoire traumatisante qui avait débouché sur le plus grand génocide de l’Histoire.


    Victoire dégradante de l’homme blanc qui, dans la foulée, la haine au cœur, la peur au ventre, avait décidé de ne pas faire de quartier.


    La petite phrase s’était transmise de bouche à oreille tout de suite reconnue et adoptée par les esprits encore chancelants.


    «Pas de prisonniers».


    Alors, au nom de ces trois mots, on avait donné libre cours aux instincts les plus vils, en égorgeant, gazant, torturant, étripant, dispensant la mort à tout ce qui avait la peau safranée ou légèrement teintée.


    Sans discernement.


    Aussi, lorsque les bras armés avaient fini par retomber, fatigués de cette tâche immonde, certains avaient commencé à se poser des questions.


    Les Noirs. Tous les Noirs de la planète ayant pris part à ce carnage.


    Ce qui venait d’arriver pouvait très bien se reproduire, mais contre eux cette fois. On les acceptait, on s’était habitué à eux, ils faisaient en quelque sorte partie des meubles, du paysage, si l’on peut dire, mais il demeurait toujours de farouches racistes. Des états entiers, principalement aux États-Unis, où ils ne seraient jamais en odeur de sainteté. Et peut-on jamais prévoir la politique d’une nation? Qui prendra les rênes demain ou après-demain? Il est si facile de monter des attentats bidon et de faire porter le chapeau au bouc émissaire choisi…


    Alors?


    Alors la peur l’avait emporté.


    Après ce qui venait de se passer, cette panique était on ne peut plus légitime.


    Un mouvement de défense naquit dans la clandestinité la plus totale. Plus un Noir pour copiner avec le Blanc. Plus d’oncle Tom, comme on disait couramment. C’était trop risqué. Il fallait agir vite et bien, prendre les autres de vitesse.


    Ce qui se passa d’autant plus aisément que les Blancs ne pensaient qu’à lécher leurs plaies. Pour le moment du moins, les idées n’étant pas encore très nettes dans leurs esprits.


    Et ce fut la révolution.


    Un raz de marée qui débuta aux États-Unis, les méandres de la politique d’intégration et les nombreuses pertes dues à ce dernier conflit ayant amené pas mal de Noirs à des postes-clés ou juste à l’échelon inférieur. Si bien qu’il leur fut relativement facile de prendre le pays en main.


    Alors, à l’aide de missiles nucléaires «propres», ils balayèrent toute l’Eurasie déjà à feu et à sang. La consigne était: rapidité et efficacité.


    Pour les autres coins du monde, cela se régla sur place. Les autochtones noirs du cru firent eux-mêmes leur ménage sans y aller par quatre chemins. Les Blancs furent exterminés sans distinction.


    Paradoxalement, seule l’Amérique du Nord accorda la vie sauve aux Blancs qui voulurent bien se soumettre.


    S’ensuivit alors une folle période durant laquelle l’homme noir donna libre cours à son instinct et à sa fantaisie. Il y eut des abus, évidemment, les mêmes que ceux que la civilisation de l’homme blanc avait perpétrés en son temps, les mêmes causes entraînants toujours les mêmes effets. Les fusils et les lois avaient simplement changé de maîtres.


    Puis une certaine routine finit par s’installer de nouveau et c’est alors que tout recommença. Les intrigues, la course au pouvoir et au profit.


    Des mouvements insurrectionnels et des menées extrémistes furent endigués in extremis et l’on réalisa rapidement qu’ils étaient tous plus ou moins épaulés par des Blancs qui attendaient, tapis dans l’ombre, le moment propice à une réapparition sur l’échiquier politique.


    C’est alors que fut décrétée l’extermination de la race blanche.


    Elle devait durer plus de vingt ans, beaucoup de Blancs s’étant organisés pour un mode de vie clandestin.


    Simultanément, l’homme noir fut repris en main. Il fallait le dégangréner à tout prix, lui faire oublier toutes les mauvaises facettes de l’ère blanche. Le ramener au point zéro, pareil à un terrain en jachère où, le temps venu, on serait à même de tracer des sillons aptes à faire lever une semence nouvelle.


    Pour ce faire, on avait instauré une période transitoire.


    Étalée sur dix ans, elle avait pour but de faire réfléchir l’individu. Il était invité à se pencher sur lui-même, à partir à la recherche de sa personnalité, de son moi profond et à méditer sur le monde à venir, ce monde dont il serait plus que jamais responsable.


    Cette période, que certains avaient baptisé «l’Empire du Milieu», devait arriver à son terme dans moins de six mois.


    Voilà, en gros, ce que Blade et Gillis venaient d’apprendre. Il n’y avait effectivement pas là matière à se frotter les mains.


    En fait, Gillis était le plus touché car son destin venait de basculer à jamais. Revenir sur Terre, dans sa dimension temporelle, après un tel décalage posait déjà pas mal de problèmes, mais apprendre qu’on n’y avait plus droit de cité compliquait sérieusement les choses.


    Blade lui était moins concerné car ce bouleversement n’avait aucune incidence véritable sur son devenir. Il n’était que spectateur et ne voyait pas au nom de quoi il pourrait intervenir. Et il ne voyait surtout comment ils pourraient, à eux deux, renverser tout un système.


    C’était exactement la question que se posait Gillis, qui semblait se rembrunir à vue d’œil.


    —C’est impossible… souffla-t-il. Dieu ne peut pas avoir voulu une chose pareille!


    Blade ne sut que répondre; D’ailleurs, son compagnon d’infortune n’en attendait pas qui ne faisait que traduire son désarroi. Son trouble devait être immense pour qu’un homme de sa trempe, apparemment peu concerné par les choses spirituelles, en appelle au Créateur.


    —Il reste peut-être une chance, rappela Blade en désignant le magnétophone du menton.


    En effet, leur interlocuteur invisible avait terminé son exposé en leur demandant de bien se pénétrer de la situation avant de retourner la cassette qui garnissait l’appareil.


    —Je ne vois pas trop comment on pourrait se tirer de ce mauvais pas, grogna Gillis, peu enthousiaste. En se réveillant, peut-être…


    Porté par une curiosité dévorante, Blade mit en place la seconde face de la cassette redonnant du même coup la parole à leur mystérieux informateur.


    —Je suppose que vous avez eu tout le loisir de mesurer l’extrême gravité de la situation, reprit la voix. Nous sommes arrivés à un point de non-retour. À notre échelon, plus rien n’est possible. Les structures mises en place, le catastrophique rapport de force et notre couleur ne nous permettent plus d’espérer une victoire sur le terrain… Le combat doit se mener sur un tout autre plan… Nos analystes se sont penchés sur le problème et ils ont fini par découvrir le responsable de ce désastre…


    «Cet homme, qui a été le plus jeune président du pays, puisque élu à l’âge de quarante-trois ans en 1960 sous l’étiquette Démocrate, puis réélu en 1964, et en 1968, la Constitution ayant été modifiée dans ce sens, encore gagnant en 1972, puis enfin battu en 1976 par un Républicain, cet homme c’est John Fitzgerald Kennedy!


    Gillis ne put retenir un cri.


    —C’est mon Président, couina-t-il en prenant Blade à témoin pendant les quelques secondes de silence qui suivaient cette révélation, j’ai voté pour lui les trois fois!


    Blade lui écoutait religieusement. S’il avait conservé le moindre doute, il aurait été définitivement balayé par ces dernières informations qui excluaient toute possibilité d’un prolongement de son monde.


    —Cela va certainement vous paraître excessif, mais c’est sa politique d’intégration qui a permis cette évolution négative et même funeste à long terme. Il est le nœud de l’affaire! C’est par lui que les Noirs sont arrivés à des postes de haut niveau, à des positions stratégiques qui ont débouché sur ce que nous connaissons! Ce que l’on pouvait considérer comme une bonne politique ponctuelle s’est révélé désastreux pour les générations futures! Aussi, nous n’avons qu’un seul moyen pour que toute cette horreur ne se produise pas: que John Fitzgerald Kennedy n’ait jamais accès au pouvoir!


    Il y eut un nouveau silence, puis la voix reprit:


    —Voilà, vous savez tout; réfléchissez, je vous recontacterai très bientôt…


    S’ensuivit un silence épais que Gillis fut le premier à rompre.


    —Tout ça ne tient pas debout! siffla-t-il. Kennedy responsable, c’est complètement stupide! Et puis nous demander de l’empêcher d’accéder au pouvoir maintenant, c’est carrément grotesque!


    Blade, lui, était loin d’être aussi catégorique. Il n’aimait pas du tout la tournure que prenaient les événements. Gillis avait raison, tout cela semblait à première vue grotesque, mais il avait lui d’autres points d’appuis car ses nombreuses incursions dans les dimensions X l’avaient préparé sinon au pire, du moins à une plus grande ouverture d’esprit. Et il fallait aussi compter avec Régulus… À ce sujet, une idée lui venait, qu’il s’efforçait de repousser de toute son âme: et s’il n’était pas tombé dans un «univers-carbone», comme il l’avait tout d’abord envisagé, mais dans une sorte d’impasse temporelle, c’est-à-dire un avenir potentiel?


    En clair, il commençait à se demander si ce qu’il avait déjà vécu sur «Terre», n’était pas la conséquence de ce qu’il vivait présentement. C’était un peu le problème de l’œuf et de la poule.


    —Comment veulent-ils qu’on modifie le passé à partir d’ici? grogna Gillis.


    —En vous faisant voyager dans le temps à l’aide de votre vaisseau spatial, lança Pimp en revenant dans la pièce.


    —Alors, là, c’est cuit! J’ai quitté le Jackie en catastrophe à l’aide d’une navette de secours après qu’une collision avec un météorite l’ait à demi détruit. Je l’ai vu exploser dans l’espace avec mes compagnons encore à bord! Vous n’avez pas une autre solution?


    Pimp eut un mauvais sourire.


    —On vient de me contacter par radio pour me prévenir que l’un de vous deux était un traître, dit calmement le Noir.


    —C’est fatalement lui! gronda Gillis en désignant Blade.


    —On m’a aussi dit que vous vous appeliez en réalité James Sparrow et non Gillis, et que vous étiez acteur…


    —C’est n’importe quoi! Acteur! Et puis quoi encore?


    —Acteur, parfaitement. Il paraît qu’il faudra des comédiens blancs pour plus de véracité dans les feuilletons télé et les films à venir. Alors oncle Tom et Jim Crow se sont servis de vous pour nous infiltrer. Vous aviez pour mission de découvrir nos projets. Vous avez failli réussir mais nous avons aussi nos agents…


    —Mais j’ai réussi! s’exclama Gillis-Sparrow en écartant les pans de sa combinaison des deux mains, découvrant un matériel d’écoute fixé sur son ventre à l’aide de larges bandes de sparadrap. Nous savons ce que vous manigancez et le reste vous finirez bien par nous le dire!


    Un martèlement sourd lui fit lever la tête vers le plafond. Des bruits de bottes martelant le plancher à l’étage au-dessus.


    —Par la cheminée, les gars! Il y a un passage sur la droite! leur hurla alors Gillis en se ruant vers l’entrée.


    Il allait atteindre l’escalier lorsqu’un projectile tiré par Pimp le propulsa sur les premières marches où il s’effondra, la tête littéralement pulvérisée.


    Puis le Noir se tourna si rapidement vers Blade que ce dernier ne put retenir un mouvement de recul.


    —Surtout pas toi, dit-il en lui souriant gravement, tu es notre seule chance…


    Puis, dans la foulée, il emboucha le canon de son arme, ferma les paupières et pressa la détente.


    Abasourdi, Blade vit la nuque de son interlocuteur éclater et éclabousser le mur d’une matière grise et rouge sur plus d’un mètre de diamètre tandis que son corps s’abattait d’un seul tenant.


    Puis son attention se concentra sur les troupes de choc de Gillis qui dévalaient déjà l’escalier en lançant des ordres qui ressemblaient à des aboiements.


    Sans se poser de questions, Blade ramassa le 357 de Pimp en même temps qu’il récupérait l’arme qu’il tenait toujours coincée dans son brodequin.


    Une silhouette apparut, puis une autre et une troisième encore qu’il coucha successivement d’un tir bien ajusté.


    S’ensuivit une pause dans l’assaut, les circonstances ne se prêtant pas à une charge massive.


    Coincé, Blade se demanda alors comment il allait se tirer de ce guêpier. Dans la foulée, il s’interrogea également sur ce qui le faisait réagir. Que craignait-il au juste?


    Un objet atterrit soudain dans la pièce qui mit fin à ses opérations mentales.


    Une grenade qui roula jusqu’à ses pieds.


    Elle explosa tandis qu’il basculait dans l’Ailleurs.


    

  


  
    CHAPITRE XXI


    Blade reprit instantanément pied dans Manhattan au moment où lui et Dirkou quittaient Broadway pour s’engager dans la 30th West Street.


    Le gamin marchait devant, au beau milieu de la chaussée, sans jamais se retourner, droit comme un i, comme s’il était seul, ce qui arrangeait bigrement Blade, ce dernier ayant besoin de faire la part des choses sans être sans cesse assailli d’interrogations.


    De ce côté, il était servi. Car, plus le temps passait, moins il comprenait, moins en tout cas il n’avait de certitude. Et cette dernière phase, dramatique, à l’issue de laquelle Pimp avait placé en lui tous les espoirs des Nostalgiques, avait fini de le déstabiliser.


    Après tout, rien n’interdisait de penser que, si son hypothèse «d’univers-carbone» était juste, Régulus ait également un double et qu’il fasse appel à lui pour arranger les choses. Et, s’il fallait en croire les conclusions des fins analystes des Nostalgiques, empêcher John Fitzgerald Kennedy d’accéder à la magistrature suprême.


    C’était là le point crucial. Pimp avait avancé une solution qui consistait à voyager dans le temps par le biais du vaisseau du projet Alabama. Cet engin devait exister mais il s’était certainement perdu dans l’immensité de l’univers puisque le retour de Gillis avait été monté de toutes pièces pour démanteler l’opposition à la politique de Jim Crow et oncle Tom.


    Blade eut soudain un flash. La Chambre du Temps! Elle était certainement là, la solution… Le Régulus de ce monde l’avait fait rebondir d’une époque à l’autre pour mieux lui exposer la situation et l’amener doucement à cette évidence. Cette Chambre devrait lui permettre de voyager dans le Temps. Restait pourtant la partie la plus ardue: faire en sorte que Kennedy demeure un politique de seconde zone. Pour un homme seul, dans un univers inconnu, il n’y avait d’autre recours que l’élimination physique. Seulement Blade se voyait mal abattre un homme sous prétexte qu’il prendrait des décisions catastrophiques pour l’avenir. Ce même homme qui avait été assassiné sur Terre lors de son mandat…


    Blade recommençait à se poser mille questions sur la possibilité que ce monde soit en définitive le sien lorsqu’il s’aperçut soudain que Dirkou ne marchait plus devant lui.


    Surpris, il jeta un rapide coup d’œil alentour, le repéra alors qu’il s’apprêtait à pénétrer dans un bâtiment qui affichait sur son fronton: French Hospital.


    Décontenancé, Blade resta un moment immobile, se demandant ce qui pouvait attirer son jeune compagnon dans ces lieux, avant de l’appeler à plusieurs reprises. En vain. L’autre ne se retourna même pas. Il semblait totalement sourd.


    Se retrouvant seul, Blade examina plus attentivement le building. Il avait bien vu: il s’agissait bel et bien d’un hôpital et pas d’un pénitencier censé recéler une chambre où les prisonniers devaient accomplir leur peine d’une manière quasi instantanée.


    Le premier moment de stupéfaction passé, la chose lui sembla moins improbable. Après tout, pourquoi un tel endroit ne se trouverait-il pas dans un tel lieu? Le vieillissement accéléré pouvait entraîner des lésions ou des stress à traiter d’urgence. Donc, cette Chambre avait sa place en milieu hospitalier.


    Convaincu, Blade sprinta vers le bâtiment. Le hall, entièrement marbré, était désert. Un bureau d’accueil en forme de rotonde trônait en son centre comme une grosse verrue hérissée de vitres aux reflets ternes.


    Perdu, Blade le dépassa en courant de droite à gauche, cherchant Dirkou qui semblait s’être volatilisé. Il faisait plus froid qu’à l’extérieur et il se déplaçait en générant des traits de vapeur.


    Un tintement attira soudain son attention. Une cabine d’ascenseur venait d’accéder au rez-de-chaussée. Ses portes s’ouvrirent en une invite muette à laquelle Blade répondit sans hésiter.


    La cabine sentait affreusement le moisi. Les miroirs qui la tapissaient, bouffés par l’humidité, n’étaient plus qu’un puzzle de taches de tain piqué.


    L’engin déposa Blade au sixième étage, au beau milieu d’un couloir plongé dans une semi obscurité. Blade se demanda ou était passé son petit guide, l’appela sans plus obtenir de réponse que précédemment.


    Une silhouette se découpa soudain dans la pénombre vers laquelle il se dirigea, une dizaine de mètres devant lui. Il eut un coup au cœur en parvenant à sa hauteur en découvrant qu’il s’agissait de l’une de ces espèces de mannequins asexués et privés de traits comme il en avait découverts avant de rencontrer Dirkou.


    La gorge sèche, il voulut s’avancer vers cet être improbable dans le but de le toucher, mais il se dématérialisa pour réapparaître aussitôt plus loin, dans la même posture, pareillement adossé au mur.


    Comprenant confusément qu’on lui montrait en quelque sorte le chemin, Blade s’avança à nouveau, remontant le couloir vers une mystérieuse destination.


    Le manège se reproduisit six fois jusqu’à ce que le phénomène se produise à nouveau à l’entrée d’une chambre.


    Un trou en guise d’estomac, Blade s’approcha de la porte en même temps que le mannequin s’évanouissait de nouveau dans la semi pénombre.


    La chambre portait le numéro 622.


    Blade posa la main sur la clenche, inspira profondément.


    Un fil de barbelé s’enroula alors le long de sa colonne vertébrale et il se dématérialisa à son tour.


    

  


  
    CHAPITRE XXII


    Dans le laboratoire, Lord Leighton ne tenait pas en place, qui baladait son fauteuil de paralytique dans tous les sens, attendant que Blade, qui était en train de se rhabiller, réponde à ses questions autrement que par des formules creuses.


    —Je n’ai pas passé ma vie à élaborer un système qu’aucune autre nation ne possède pour que vous me serviez de telles balivernes! Qu’est-ce qui s’est réellement passé? s’énerva-t-il soudain.


    —Rien d’autre que ce que je vous ai raconté.


    —Mais ça ne tient pas debout!


    —C’est pourtant comme ça.


    Silencieux jusque-là, J se mêla à la conversation.


    —Quel intérêt Richard aurait-il à nous mentir ou même à ne nous révéler qu’une partie de ce qu’il a réellement vécu? intervint-il.


    Le vieux savant resta un instant bouche bée avant de répondre:


    —Est-ce que je sais moi, ce qui le fait marcher? Comment voulez-vous que je sache ce que peut recéler son esprit tortueux? Vous savez comme moi qu’il est rebelle à toutes formes de contrainte, alors tout est envisageable!


    —Vous vous surestimez, dit Blade en sortant de derrière le paravent tendu de jaune pisseux qui faisait office de vestiaire.


    —Vous voyez bien, se plaignit l’infirme, l’insolence est sa bannière!


    —Messieurs, messieurs, un peu de tenue s’il vous plaît, les tempéra le patron occulte du MI6. Richard, qu’avez-vous à dire?


    Blade eut un soupir ennuyé.


    —Je n’ai fait que vous relater ce qui m’est arrivé. dit-il. Je suis désolé.


    Lord Leighton ne désarma pas.


    —Toutes ces histoires d’univers semblables à évolution variable ne sont que des fariboles nées dans les esprits sclérosés de mauvais auteurs de science-fiction! gronda-t-il.


    —Puisque vous le dites… C’est pourtant bien ce qui s’est produit.


    Cette partie de ping-pong verbal aurait pu s’éterniser si l’air alentour ne s’était soudain mis à crépiter, générant un faisceau d’arcs électriques bleutés qui convergèrent tous vers le socle sur lequel trônait le fauteuil présidant aux voyages vers les dimensions X.


    Alors, sous les regards médusés des trois hommes se matérialisa l’un des mannequins dont Blade avait croisé le chemin.


    Insensiblement cette fois, le visage se modela d’un nez droit, parfait; de lèvres pleines et gourmandes; d’une peau lisse et mate; de cheveux drus, bruns, coupés court; d’une mâchoire carrée de décideur et d’un menton volontaire orné d’une profonde fossette.


    —Gillis… souffla Blade en identifiant le faux astronaute.


    —Qui? demanda Lord Leighton.


    —C’est James Sparrow, l’acteur qui tenait le rôle de l’astronaute.


    Le phénomène disparut comme il était venu laissant le trio un rien décontenancé.


    —Voilà qui vient confirmer les assertions de Richard, déclara J désireux de calmer le jeu.


    Le vieux savant eut un haussement d’épaules.


    —Il peut raconter ce qu’il veut et baptiser cette apparition de n’importe quel nom qui lui passe par la tête!


    —Dans quel but?


    —Demandez-lui donc! Moi, je me refuse à croire à sa version qui ne tient pas debout!


    —Vous m’avez rappelé au moment où tout allait se délier, argumenta Blade.


    —Comme par hasard! Dites-lui, vous, qu’il est revenu de son propre chef, ajouta l’infirme en s’adressant à J.


    —C’est vrai, reconnut le patron du MI6. Vous étiez en quelque sorte en longue corde et votre repêchage s’est fait automatiquement, sans intervention de notre part.


    —Vous voulez que je vous dise, murmura Lord Leighton, eh bien, je sais ce qui s’est passé: le fait que cette mission se joue sur une courte distance a laissé carte blanche à notre ami, et il a vécu ce qu’il avait envie de vivre par l’intermédiaire de son subconscient. Si vous voulez mon avis, il a dû revoir La Planète des Singes il y a peu de temps, et son cerveau malade à fait un amalgame avec d’autres faits historiques qui l’avaient frappé. C’est souvent le fait d’auteurs en panne d’imagination. La prochaine fois, nous éviterons de lui laisser la bride sur le cou en reprenant le cours de missions plus ambitieuses.


    —Et cette matérialisation? le contra Blade.


    —Rien d’autre qu’une illusion. Une sorte de mirage émanant de votre volonté de nous convaincre et de me ridiculiser.


    —Ben voyons, soupira Blade. Je peux me servir de l’ordinateur installé par Ruppert?


    —Pour vous brancher sur l’Internet et rechercher une compagne de débauche, je suppose? Allez-y! Si seulement cela pouvait aussi purger votre esprit!


    —Je vous dérange? s’inquiéta J quelques minutes plus tard en s’approchant de Blade affairé à marteler le clavier du PC auxiliaire, indépendant de ceux afférents au Projet DX.


    —Jamais, vous le savez bien.


    —Il ne faut pas en vouloir à Lord Leighton, ses douleurs le rendent quelque peu acariâtre.


    —Je lui en veux d’autant moins que j’en viens à me demander moi-même si je n’ai pas rêvé.


    —Ce… Cet acteur sur le fauteuil était bien réel.


    —Merci.


    —Vous cherchez quoi?


    —Si je le savais… Antibia, ça vous dit quelque chose?


    Le chef du M 16 inspira longuement en lisantsa fine moustache.


    —Je pense qu’il s’agit de l’île que cherchait Christophe Colomb lorsqu’il a découvert l’Amérique.


    —C’était le nom de la statue de la Liberté dans mon… périple. Je pensais plutôt à un prénom.


    —Peu de femmes doivent le porter; peu de femmes anonymes, s’entend. Et vous pensez déboucher sur quoi?


    Blade gonfla les joues.


    —Je lance mes filets au hasard des moteurs de recherche… Je n’ai rien sur l’Angleterre, en tout cas.


    —Essayez les États-Unis, c’est un pays dynamique, les filles y rivalisent d’imagination.


    —État par état, ça risque de prendre du temps… Je vais plutôt appeler un ami.


    Délaissant l’ordinateur, Blade composa le numéro de Biddle sur son portable.


    —Jeremy, c’est Richard: j’ai besoin de tes lumières.


    —Merde, tu ne dors jamais, râla le photographe. Tu sais l’heure qu’il est?


    —Antibia, ça te parle?


    C’était le meilleur moyen de couper court aux récriminations du découvreur de scoops.


    —Pourquoi, tu as retrouvé sa tête?


    Un frisson parcourut l’épine dorsale de Blade.


    —De quoi tu parles? demanda-t-il, la voix blanche.


    —Tssst, tssst… N’essaie pas de balader un vieux renard comme moi…


    —Je te demande juste ce que ce prénom t’évoque, c’est tout. Je ne veux rien te dissimuler.


    —Ouais… Admettons; en tout cas si tu sais quelque chose, je veux être sur le coup!


    —Alors, Antibia?


    —Antibia Harris, épouse Clint Harris, auteur de romans populaires, genre polar-fantastique-SF. Du roman de gares pas trop mal torché. Américain d’origine, comme elle. Ils sont venus vivre en France dans les années 1980. Harris avait laissé tomber l’écriture pour s’intéresser de plus près au crime. Il était devenu ce qu’on appelle un profiler.


    —Quel rapport avec la tête de sa femme?


    —Ils ont eu un accident de voiture il y a un mois environ. Grave. On ne s’est pas comment ça s’est passé mais elle a été littéralement décapitée et on n’a jamais retrouvé sa tête. C’est marrant parce qu’il était justement à cette époque sur une affaire d’un tueur en série qui tranchait la tête de ses victimes. Là, comme ça s’est passé en pleine nuit en forêt, on pense que la tête de la malheureuse a été emportée par un renard ou un quelconque chien errant affamé.


    —Et Harris?


    —Il est resté coincé des heures dans les tôles de sa bagnole. Un vrai cercueil de métal. T’aurais vu les photos… Elles ont été vendues dans le monde entier. Un super coup!


    —Il est mort?


    —Non, dans le coma. Enfin, jusqu’à preuve du contraire. Dans l’«empire du milieu», comme disent certains initiés. Plus en vie, pas encore mort.


    Une main de fer se referma sur le cœur de Blade. La boucle était bouclée. Il venait de tout comprendre. Il ne savait comment l’expliquer mais les ordinateurs du Projet DX l’avaient propulsé dans l’imaginaire de Clint Harris. Tout prenait corps. Les références se multipliaient. Tous ces corps décapités lors des combats, l’Empire du Milieu, Antibia dont la tête avait été emportée par les Cayabis, le French Hospital… Tout se superposait. Pas complètement cependant car tout n’était pas accompli puisque Blade n’était pas rentré dans la chambre 622…


    —Où est-il?


    —Dans un hôpital quelconque, ou en clinique, est-ce que je sais?


    —Tu ferais bien de savoir si tu veux faire le scoop de ta carrière.


    —En France, je t’ai dit.


    —Je te prends chez toi dans dix minutes.


    —Hein?


    —Dix minutes!


    J qui avait écouté malgré lui, composa un numéro sur son portable.


    —Je n’ai pas tout compris mais je suppose que vous aurez besoin d’un avion dans les plus brefs délais, dit-il. Je m’en occupe. Un hélico vous attendra où vous savez…


    —Je…


    —Foncez, vous nous expliquerez plus tard!


    Blade vola jusqu’à l’ascenseur sous le regard torve de Lord Leighton.


    Rejoindre Jeremy Biddle lui prit un peu plus de dix minutes. Le photographe l’attendait sur le trottoir, deux appareils en bandoulière, le peu de cheveux qui lui restait en bataille.


    —Il est en Normandie, au CHU de Caen, à l’étage des polytraumatisés…


    —Chambre 622.


    —Comment tu le sais?


    —J’ai fait un rêve prémonitoire. Monte, je te raconterai!


    

  


  
    CHAPITRE XXIII


    En arrivant, moins de deux heures plus tard, devant le hall du CHU de Caen, après avoir décollé des environs de Londres et atterri à Carpiquet, Biddle avait le tournis.


    —Merde, avec toi, on n’a pas le temps de souffler! dit-il. Et chapeau pour l’organisation. Je savais bien que tu étais une sorte d’espion!


    —Tu sais bien que c’est faux.


    —Hélico à disposition, avion privé, voiture avec chauffeur à l’arrivée…


    —C’est le lot de n’importe quel PDG.


    —Ouais… Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    —Non, pas qu’est-ce qu’on fait, qu’est-ce que «je» fais.


    —Eh! Tu n’espères tout de même pas me tenir hors du coup après m’avoir tiré des bras d’une femme sublime qui attend mon retour en comptant les secondes.


    —Georgiana?


    —Non. Elle s’est décommandée alors que je l’attendais au Roof. Un empêchement de toute dernière minute. On se voit la semaine prochaine. Alors je me suis rabattue sur la barmaid. Un visage un peu aigre-doux mais des seins comme des montgolfières. Et un tempérament! Mais n’essaie pas de m’embrouiller avec mes conquêtes: je viens avec toi, un point c’est tout!


    —Tu t’es toujours défendu d’être un charognard, de ne faire que des photos et des papiers en harmonie avec une certaine grandeur d’âme…


    —Oui, c’est mon credo. Et alors?


    —Et alors fais-moi confiance et attends que je t’appelle.


    —Ça va durer longtemps?


    —Deux chambres sont retenues en ville à nos noms. Tous nos frais sont couverts.


    —Tous nos frais?


    —Entièrement.


    Un grand sourire déforma la face piriforme de Biddle.


    —Alors je vais faire venir Cynthia, la fille du Roof, dit-il en connectant son portable. Prends ton temps, surtout. Vous pouvez démarrer, postillon!


    Souriant à son tour, Blade regarda la limousine longer le parking et disparaître derrière un bâtiment aux armes d’une importante centrale syndicale française avant de se diriger vers l’entrée du CHU.


    Le hall baignait dans une douce pénombre. C’était encore la nuit. Des techniciens de surface s’activaient, terminant un nettoyage indispensable. L’air sentait le propre.


    Blade, qui parlait français couramment avec juste une petite pointe d’accent, s’approcha du comptoir d’accueil, demanda à rencontrer son contact sur place, un médecin anesthésiste du nom de Frédéric Flais.


    Survint un charmant garçon, de taille moyenne, cheveux en brosse, fines lunettes, regard pétillant, un éternel sourire d’adolescent accroché à un visage ouvert.


    Certainement briefé à un niveau supérieur, il se mit au service de Blade sans poser de questions, répondit à toutes ses interrogations pour ce qui concernait Clint Harris, lui procura un laissez-passer permanent et une blouse qui lui permettrait de circuler sans attirer l’attention, avant de l’emmener au sixième étage, jusqu’à la chambre 622 où, sur sa demande, il le laissa seul.


    Troublé, Blade resta, un moment devant la porte avant de se décider à entrer.


    Lorsqu’il s’y résolut enfin, le battant entrouvert, une odeur composite lui sauta au nez qu’il reconnut instantanément pour l’avoir humé de manière on ne peut plus fugace lors de différents transferts. Cette odeur qu’il connaissait sans pouvoir alors l’identifier. Et il sut aussi à quoi attribuer le point blanc, la tache dansante entrevue lors de ces mêmes transferts en suivant son parcours sautillant sur l’écran d’un moniteur.


    S’avançant, il découvrit Harris.


    Malgré son visage émacié, son teint grisâtre, et bien qu’il fût attaché aux chevilles et poignets, intubé et branché sur respirateur, l’homme dégageait une certaine force.


    Flais avait expliqué à Blade que Harris ne souffrait de rien de précis. Aucune fracture, aucun choc, juste quelques contusions sans gravité que le temps avait gommé. On pensait simplement que son état était dû au temps passé près de sa femme décapitée lors de l’accident. Proche de perdre la raison, il s’était réfugié dans un coma salvateur et refusait d’en sortir, incapable d’affronter la réalité.


    Le toubib avait eu d’autres termes mais c’était en gros ce que Blade en avait déduit.


    Une chape d’émotion tomba sur Blade. C’était fou de se retrouver là, près d’un homme qui avait réussi à le prendre dans les filets de son imaginaire.


    On aurait pu penser que la boucle était bouclée, mais Blade demeurait insatisfait. Il se demandait pourquoi Harris avait tout fait, en se servant de bribes de ses écrits, pour l’amener à le rejoindre.


    —Qu’est-ce que tu attends de moi? demanda-t-il en refermant sa main sur la sienne.


    —N’obtenant évidemment aucune réponse, pas même un tressaillement ou un mouvement de paupières, il s’assit sur une chaise et commença à réfléchir.


    *


    * *


    Le temps commença à s’écouler dans la plus grande monotonie sans que pour autant Blade ne songeât à lever le camp.


    Quelque chose le retenait dans cette chambre aussi sûrement que s’il y avait été enchaîné. Il la quittait rarement, sauf pour les périodes de soins et du nettoyage de la chambre, qu’il mettait à profit pour aller se restaurer.


    Assez régulièrement, Flais venait le voir et ils s’entretenaient alors de l’état stationnaire du malade, des chances qu’il avait de s’en tirer, avant de dériver sur les choses de la vie, les arts en général et la musique en particulier, l’anesthésiste étant un fan de jazz et lui-même excellent guitariste.


    Biddle l’appelait au moins deux fois par jour, sans trop marquer d’impatience cependant, s’appliquant, apparemment avec succès, à alourdir la note de frais, mais tout en lui remémorant leur deal.


    Il s’écoula ainsi pas loin d’une semaine jusqu’à ce que Blade, qui était parti se restaurer durant la séance de soins, s’aperçoive qu’il avait oublié son portable.


    Revenu précipitamment, il s’apprêtait à frapper, lorsqu’un bruit de conversation avait retenu son attention. Collant son oreille au battant, il avait surpris un monologue aux intonations quelque peu brutales.


    Avisant alors un interne qui passait dans le couloir, il lui avait emprunté son stéthoscope et surpris des propos pour le moins inattendus.


    —Ta gonzesse, je la tiens au chaud, dans le formol… C’est à peine si elle a bougé… Juste un peu jaunie et un peu enflée, mais ça lui va pas si mal… Et elle reste souple, je t’assure… Elle ouvre toujours la bouche, si tu veux savoir, comme avant… Et elle a toujours ses lèvres pulpeuses… Elle était bonne, sûrement, mais je la préfère comme ça, plus docile, à ma merci… C’est ma préférée… Mais elles sont toutes mes préférées, au début… C’est drôle, la vie, non? Tu t’appliquais à faire mon profil psychologique pour aider les flics à me choper, et maintenant c’est moi qui suis chargé de te pouponner… C’est grâce à un reportage sur Arte que je t’ai repéré… Un truc sur les tueurs en série et ceux qui sont chargés d’en faire un portrait-robot… C’est chouette la télé quand on sait la regarder… Dis donc, on ne peut pas dire que tu sois monté comme un mulet! Elle n’était pas trop gâtée, Antibia! Avec moi, en tout cas elle n’a pas perdu au change! Bon, je te raserai demain, ta barbe pousse beaucoup moins vite ces derniers temps… Je suis sûr que tu n’aimes pas trop sentir la lame de mon coupe-chou sur ton cou… Ça doit te rappeler de mauvais souvenirs… Rassure-toi, je ne te tuerai pas… Pas encore, du moins… l’aime trop nos petits moments d’intimité… Et puis ça me permet de parler de toi avec Antibia… Et tu sais ce que j’aime par-dessus tout? C’est de penser que tu peux faire surface à n’importe quel moment! C’est sacrément excitant! Mais les toubibs disent tous que tu es descendu trop bas, qu’on ferait mieux de te débrancher… Va savoir… Avant, j’étais au quatrième, et j’ai dû intriguer dur pour venir à ton étage… Maintenant, je suis bien… Je sais que je te répète tous les jours la même chose mais c’est juste pour être sûr que ça finisse par bien te pénétrer dans le crâne… Bon, c’est terminé; je vais y aller car on me reproche toujours de passer trop de temps avec toi… Demain, je suis de repos, c’est la grosse Hélène qui me remplacera Elle a les mains plus douces et pas de rasoir-sabre Salut, et tâche de pas te réveiller!


    Abasourdi, Blade se recula vivement, fit quelques pas dans un sens avant de se retourner et revenir au moment où la porte de la chambre 622 s’ouvrait sur un personnage vêtu de blanc qui poussait devant un petit chariot.


    Une broche, accrochée à sa blouse, le présentait comme l’infirmier Roger Lefèvre.


    Mais Blade ne fut pas autrement surpris de se trouver face à Gillis-Sparrow.


    Il dut cependant se forcer pour lui rendre son sourire et continuer son chemin comme si de rien n’était.


    

  


  
    CHAPITRE XXIV


    Dans le laboratoire de la Tour de Londres, Lord Leighton ne décolérait pas.


    —C’est tout de même un monde, grondait-il en jetant sur une console le tabloïd qu’il venait de consulter, cette affaire a été résolue grâce à mon invention et on ne peut en parler nulle part!


    —C’est peut-être mieux, dit Blade, imaginez ce que certains militaires feraient d’une invention qui leur permettrait d’entrer dans le mental des gens. Et puis tout le monde n’est pas Clint Harris.


    —Vous avez peut-être raison, approuva l’infirme. Et puis je doute qu’on nous prenne en considération en haut lieu pour des «voyages» de ce genre. C’est à la portée de n’importe quel médium. Et cet Harris, comment va-t-il?


    —Il est toujours dans le coma mais les toubibs pensent qu’il va finir par émerger. Les visites quotidiennes de Lefèvre le tenaient dans un état de régression permanente.


    —Drôle de citoyen! renifla le vieux savant.


    —Un refoulé, selon les psychiatres. Chez les femmes, il n’aimait que leur tête. Les flics en ont découvert douze dans sa cave, plongées dans des bocaux de formol. Il s’était juré de coincer Harris après l’avoir vu à la télé. Il a réussi en se faisant prendre en stop par le couple, en prétextant une panne de voiture. Et alors qu’ils roulaient, il a coupé la tête de la malheureuse à l’aide d’une corde à piano. Et il a sauté en marche avant que le véhicule ne roule dans le fossé après avoir fait plusieurs tonneaux. Il s’en est tiré sans bobos, a récupéré sa tête et s’est fondu dans la nature. Personne n’a jamais rien soupçonné.


    —C’est une fantastique aventure, dit J qui était demeuré muet jusque-là. Et il faut reconnaître que Richard avait raison…


    —D’accord, je fais amende honorable, soupira Lord Leighton.


    Blade et J se regardèrent, stupéfaits.


    Puis Blade rafla son manteau et fila en saluant les deux hommes.


    —Où vous allez si vite, retrouver des créatures, j’imagine? grogna le vieux savant.


    —Jamais je ne vous ai entendu proférer une excuse, lança Blade en s’engouffrant dans la cabine d’ascenseur. Alors je rentre vite à la maison avant qu’il se mette à neiger!
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      [1] Lire Blade n° 130: Les Convulsions du Temps.
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